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Lettre première. 



Mes tris- cher s Pere & Mere , 

OUS arrivâmes ici hier au foîr,' 
très-fatisfaits de notre voyage, 5c 
de ce qui en avoir été l’occafion. 
Dieu veuille vous accorder une 
bonne fanté , 5c une longue vie, 
pour jouir de votre agréable ferme & de 
votre maifon, qui cft précifément telle que je 
la fouhaitois.Que vos cœurs reconnoiflantsne 
vousen rendent pas la pofTeflion incommode, 
par lamodefte défiance que vous ne méritez pas 
ces biens, Car en même-temps que celafaithon- 
neurau Gentilhomraele plus accompli, ce pré- 
fent n’eft pas fi extraordinaire, eu égard à Tes 
grands biens, qu’il puifle donner lieu à le blâ- 
mer d’ufer d’une bonté trop partiale & peu 
Tome V, 'A 
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judicieufe envers les parents de celle qu’it 
prend plaifir d’honorer. 

Mon cher Maître ( car , obligée à le refpec- 
ter comme je luis, dans quelque point de vue 
qu’il feprélente au cœur leplus lenfible & le 
plus reconnoiflànt, pourquoi ne l’appellerois- 
je pas ainfi),raon cher Maître, dis-je,eft tou- 
jours dans le deffein plein de bonté de rac- 
commoder & de meubler la grande lalledr trois 
appartements dansla mailon commode qu’il 
vous deftine, pour lui fervir de logement,aufli 
bien qu’à moi, lorsqu’il me permettra de vous 
aller rendre mes devoirs pendant quelques 
jours de fuite. Il a aéluellementdonné fes or- 
dres pourcela,& il veut queces trois apparte- 
ments loient meublés d’une maniéré lortable 
à Votre condition plutôt qu’a la fienne. Car, 
dit-il , la fimplicité qu’on obfervera dans la 

f randeurdf dans les ameublements des cham- 
res , formera une variété lorfqu’il fe retirera 
dans ce lieu , qui fera qu’il retournera avec 
jplus de plaifir dans celui de là rélidence oi di- 
naire. D’ailleurs,il ajoute que, quand nous n’y 
ferons pas , ces appartements pourront en 
même-temps vous (ervir à recevoir quelques- 
uns de vos amis : de cette maniéré, coniinue- 
t-il avec bonté, nous ne priverons cet excel- 
lent couple d’aucune de leurs commodités. 

Il conlervera les enib'afures des fenêtres, 
mais non pas leurs challis;& il ne détruira point 
le chevre-feuille , le jalmin ni les vignes qui 
fant autour du mur; il fera leulement mettre de 
plusgrands carreaux devîtres.avecdeschaflis 
plus commodes, pour faciliter d’autant mieux 
l’entrée de l’air & de la lumière , & corriger ^ 
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par ce rtïoy en, l’ombrage que donnent ces plan- 
tes odoriférantes qui lont autour. Le dernier 
foir que nous y avons été il ne pouvoir le laf- 
fer de remarquer combien ce mélange d’odeurs 
écoit agréable. Nous étions alors à la fenêtre 
de notre chambre à coucher, occupés à enten- 
dre le chant de deux roflignols,dontrun étoit 
prèsdenous &rautrepluséioigné,& qui ftm- 
bloient fe rejoindre. Ils attirèrent notreatten- 
cion pendant plus de deux heures , Sc ils nous 
charmoient d’autant plus , que nous croyions 
la failon paflée. Quand ilseurent fini, il me fit 
chanter j après quoi il m’appella la plusaima- 
ble des roflignols,s’écriant:combien les inno- 
cents plaifirs que je goûte maintenant à toute 
Jieurene lurpafl'ent-ils pas les criminelles agi- 
tations qui troubloient ci-devant mon cfpric 
inquiet ! Ma chere Paméla , ne parler jamais, 
comme vous faites fi fouvent, des obligations 
que vous m’avez! Une heure comme celle que 
je viens de palier , efrune ample récompenfe 
de tout ce que je puis faire pendant toute ma 
vie, & pour vous & pour les vôtres ! 

La falle,p!utôt fimple queriche,lèra cepen- 
dant fort propre, tant à caule de fes lambris& 
de fes arneubleraents,que parce que l’on y fera 
un nouveau plancher. Ce cher Monfieur adéjà 
donné fès ordres là-delîbs , & dans peu vous 
aurez des ouvriers pour exécuter fon plan. Les 
portes de la l'alledoivcnt avoirdes gonds & des 
ïèrrures d’airain , diloit-il aux ouvriers, & fe 
fermer aufli-bien qu’une boire de montre; car 
quifait ma chere, ajouta-t-il , s’adreflan: à 
moi,fijquand nous aurons le bonheur d’avoir 
deux ou trois charmants enfints, foir garçons, 
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foit filles, nous ne les placerons point icîpen- 

damleur enfance, avantqu’üsfoienten état de 

È roficer de vos leçons & de votre exemple. 

•'ailleurs , je ne doute point que je ne re- 
çoive ici quelques-uns de mes amis choifis, 
pour un jour , plus ou moins , dans le temps 
de leurs courfes. 

>1 C’eft ainfi , mes très-chers pere & mere , 
« que,dans toutes les heures de ma vie, je re- 
>» cois des marques de labontétoutepuiflante 

M de Dieu , & de celles de M. B Pere de 

3> miféricorde, conlerve lavie de cetteexcel- 
> lente perfonne! Augmente ma reconnoif- 
» fance , & rends-moi digne de Tes bienfaits, 
» & alors... Mais que dirai-je? Puiflé-jeleu- 
») lement continuer à être aufii heureuiè que 
f) je fuis ; car, félon mon idée, on ne fauroit 
,, l’ètre davantage. “ 

La garniture des lits fera d’étoffe de laine , 
parce qu’il penfe que la fituationdulieueftuti 
peufroidcjfur-toutquandleventeftàl’eft , & 
qu’il fe propofe d’y être quelquefois au prin- 
temps & dans l’arriere-faiion. Les rideaux des 
fenêtres feront de la même étoffe, rouges dans 
une des chambres, & verds dans l’autre, mais le 
tout fort fimple , de peur que dans l’occafion 
vous ne vous falîiez de la peine de vousenfer- 
vir. Les tapis affortiront les autres ameuble- 
ments. Il ne changera pointle vieux plancherde 
chenede la chambre à coucher, ni mêmede la 
petite chambrequ’il deftineàmon ufage,pour 
m’y retirer lorfqu’il furviendra certaine com- 
pagniedont jenemefouciepoint.Machere,me 
dit-il alors, celaarriveralemoinsfouvent qu’il 
ferapolTible.Jene recevrai que des amispartit 
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•uliersfqui, quand je ferai l'a, viendront me vi- 
fiter une fois ou deux paran,pourvoirlesraa- 
nisresdontjevisavecraaPaméla&fesparents, 
& comment je paffele temps dans ma retraite, 
ainfiquejerappellerai.Carjfijeneles recevois 
pas, ils penferoient peut-être que j’ai honte 
d’une compagnie qui raefera toujoursplaifir. 
TN’allezpas , ma chere, continua-t-il, prendre 
cela pour un compliment que je vous fais;c’eft 
purepolitiquedemapart.Carquieft-cequirae 
•reproche ta de m’être marié, fi l’on en juge félon 
le monde,k une pcrfonne d’un rang inférieur 
au mien , quand il verra que je fuis fi éloigné 
de croire mériter ces reproches ; que chaque 
jourde ma vie,non-feulement je meglorifie de 
ma Paméla,mais qu’encore je prends plaifir à 
m’aproprierfesrelationscommefiellesétoienc 
miennes,kvifiterfesparents&àenrecevoirdes 
vifites, fanscependant les faire paroître dans 
l’éclat, commefilemondeavoit oubliéce qu’ils 
•ont été, quoique, dans ce cas, il fe fit un grand 
•plaifir de le rappeller? Quand on verra que je 
partage avec eux le plaifirde leur vie humble, 
mais décente, cela ne préviendra-t-il pas les 
malignes réflexions quel’on pourroit faire? Et 
•Iarécompenfe,contmua-t-il,qui me reviendra 
de tout cela,c’efi que je m’en porterai mieux^ 
■que mon caraâere en deviendra meilleur , & 
que mon ame en acquerra de plus excellentes 
qualités : c’efl: ainfi, ma chere, que je recueille- 
rai plus davantage de ce que je me propofe 
de faire , que je n’en procurerai aux autres. ^ 
Voilà la maniéré dont ce cher ami tâche de 
dirainuerJeprixdefesbiénfaits.Maisilyauroic 
de l’ingratitude de ma part, fi cette con- 
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, duîte ne rehaufloit pas le mérite Je cette 
néfîcence qui eft lui naturelle. En effet, ce ca- 
raéiere bienfaifant lui eli fi propre, comme 
je le lui difois un jour , que l’on pourroit , à 
certains égards , le ravaler par laconfidéra- 
tion qu’il ne lauroit s’empêcher de faire du 
bien , quand il le voudroir, tant il eff d’un 
naturel excellent. Oh ! s’il étoit à mon pou- 
voir de le récompenler ! Mais , comme je l’ai 
fbuvenr dit, je fuis pauvre en tout , excepté 
en volonté : & cette même volonté eft entiè- 
rement fienne. Quel n’eft pas mon bonheur, 
de pouvoir ainfi dire qu’elle eft fienne fans 
réferve ! Pou vois- je efpérer cela fi-tôt!Mais, 
poutroit-elle ne lui être pas fcuraife , puif- 
qu’il n’exige rien de moi qui ne s’accorde 
avec mon devoir envers le Bienfaiteur fu- 
prême , la première caufe de fa félicité , de 
la mienne , Sc de celle de mes parents que je 
chéris & chérirai toujours. 

Où ce fujet charmant m’entraine-t-il?Jerej« 
tombe dans raeslongueursaccoutumées, quoi- 
que je ne puiffe pas dire , comme ci-devant, 
que je n’ai rien à faire qu’à écrire. Mais je fuis 
bien fûre que , fi j’ai un peu paflé les bornes 
d’une lettre, cela vousferaplaifir,d’autantplus 
que vous avez droit de vous réjouir dans les 
joursde mon bonheur, aprbslesmaux que vos 
tendres cœurs ont foufferts pendant lalongue 
i'uitedemes craintes & de mes dangers, donc 
on ne doit fe fou venir maintenant que comme 
des fujets de reconnoifl'ance & de joie pour 

Votre otféijfante & heureufe filU^ 

- 


Digitized by Google 


ou IA Vertu RécoMPEUsiE. 


7 


■ ■ Il 

LETTRE IL 

Ma tr^s-chere filU , ^ 

I L n’eft pas nécefTaire de vous rëpe'ter com- 
bien vorre mere & moi fommes fenfibles à 
votre bonheur, & dequels fentiments de gra- 
titudenousnousfentons pénétréspourtousles 
bienfaitsquenousavonsreçus de votrehonoré 
époux : l’un & l’autre en avez^té les témoins , 
pendant chaque heure des quinze jours que 
vous avez bien voulüpafleravec nous. Cepen- 
dant , ma chere fille, nous avons encore de la 
peineà nous adreirer,raême à vous, beaucoup 
moinsàvotremari,avec cette liberté qu’il nous 
a fl fouvent invités de prendre. Car je ne fais 
comment il arrive , que , quoique vous foyez 
notre fille,&fiéloignéede vous énorgueillir de 
votreélévation,nousne remarquions aucune 
différence dans votreconduite à l’égard de vos 
pauvres parents. Cependant, quand nous vous 
en vi'ageons comme lafemme d’unGentilhom- 
medecerang,rous ne faurionsnousempécher 
d’avoir pour vous une forte derefpeélj&un je 
ne fais quoi qui nous tient un peu dans la 
crainte. Nous ne nous laiffons néanmoinspas, 
penfai- je, entraîner à l’admiration des gran- 
deurs mondaines jufqu’àlestropeftimer.Mais 
votre méritedc votreprudence font fi fort au- 
•deffus de toutes les idées que nous pourrions 
jamais nous former;ils ont tellement attiré la 
Noblefle pour vousvoir& vous admirer, moins 
pourlesagréments&lescharmes de votre per- 
sonne, que pour votre conduite & votre affabi- 
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Jité enversles pauvresaufTi-bienqn’enversIes 
riches; & pour entendre chacun vous appel- 
1er un ^4nge, & dire que vous méritez le rang 
que vous occupez ; tout cela, dis-je, ma chere 
fille,fairquenousne vousenvifageonsen effet 
que commeun Ange, du moinsluis-je bien fur 
que vous avez étéun bon Angeenvers nous, 
puifque le Dieu. Tout-Puiflant a misàcaufede 
vous, dans le cœur de votre honoré mari , de 
nousrendre le coupleleplus heureux du raon- 
'de. Nous i aurions en effet été moins, fi nous 
avionsapprisvotrebonheurdansunpayséloi- 
gné,& que nous n’euflions jamais participé à 
vos bienfaits. Mais y avoir tant de part, être 
reconnus &appelléspere& mtre par un Gen- 
tilhomme decerangjêtreplacés dansune fitua- 
tion où nous n’avons rien à faire qu’à bénir 
Dieu,bénir votre mari, vous bénir vous-même, 
& qu’à faire dans tous les infiants denotrevie 
desprierespour l’un & pour l’autre! Ce font li^ 
ma chere fille, des foins de la Providence trop 
grands pour les pouvoir foutenir avec tran- 
quillitéd’efprit.Lorfquenous penfonsà la ma- 
niéré dont Dieu nous a diftingués malgré 
notre indignité,& comment il a pourvu ànos 
befoins fur la fin de nos jours , nous paffons 
fucceflivement des pleurs à la joie , & de la 
joieaux pleurs;& nous le remercions à genoux 
de tant de bienfaits , le matin , à midi & le 
foir. Devenus vieux & infirmes , ufés par des 
travaux rudes &pénibles,nousaurionsétéim» 
portuns auxautres dans untempsoùnousau- 
rions fouhaité , non par orgueil, mais par un 
bon principe , ne leur être pas à charge. Cet 
écatferoitdevenuencoreplusaccâblantàcaufe 
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<Je vous , ma chere enfant, & à caufe de la fa- 
mille de votre malheureux frere. Car , quoi- 
que nous ne prétendions point nous glorifier 
de notre famille, & avec raifon , on lait allez 
qu’aucun de nous n’a jamais été aufli efclave de 
les inclinations qu’il l’étoit. S ans doute que je 
n’au rois pas dû faire ce que j’ai fait pour Jean & 
~ Guillaumequiétoientdeuxgarçons fi malheu- 
reux , que tout ce que je failois en leur faveur 
étoic comme une goutte d’eau dans un fceaû, 
mais c’eft en partie ma faute, & en partie par 
complaifance pour votre pauvre mere. 

La fuite a cependant montré, s’il m’eft per- 
mis de le dire , que Dieu n’a pas délapprouvé 
ma conduite, J’ai la fatisfa^ibn de voir que 
ma confianceên lui , dans le temps que je rai- 
lois des chofes que plufieurs difoient erre im~ 
prudentes , mais pas manvaifes néanmoins , 
eftrécorapenféebien au-delà de ce que l’on en 
pouvoit attendre. Béni Ibit le faint nom de 
Dieu pour tant de faveurs! 

Vous me commande:;^.,, permettez-raoi de 
me fervir de cette exprellion en écrivant à la 
femme de M. B... , quoiqu’un écrivant à ma 
veux feulement dire vous fouhaite^. En 
elFet, je ne veux pas,& vous ne voulez pas non 
plus que je perde de vueles relations naturelles 
que je foutiéns avec vous, pour m’en tenir aux 
accidentelles. C’eft-lk le fens déce que vous 
difiez en beaucoup meilleurs termes : car vous 
avez le don de vous bien exprimer ; & il faut 
avouer que l’éducation eft une excellente cho- 
fe, quand elle travaille àperfeâionaer d’auflî 
beaux talents que ceux que vous ayez reçus du 
Ciel... Mais pour revenir à ce q'ùe je difois , 
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voMîxntcommandi’T;^^ ou , fi vous voulez, vou^ 
yôzz/zai/e^que je vous écrive de longues lettres, 
& cela fréquemment. Mais comment le pour- 
rois-je , quand je le voudrois } Lorfque dans 
cette heu reufe habitation , dans cette ferme fi 
abondante , pourvue de tout, dans ces riches 
pâturages, dans ces terres qui promettent défi 
belles récoltes, nous regardons autour denous, 
& que, de quelque côté que nous tournions la 
. tète, nous voyons bénédifiion fur bénédic- 
tion, abondance fur abondance;que nous trou- 
vons des greniers bien remplis, une baffe-cour 
bien fournie, un troupeau de vaches raugifl’anc 
& bondilfanr dans les prairies ; que nous 
voyons que tout y eft fertile , qu’on nous 
prie de regarder tout cela comme nôtre; lors, 
dis-je, que nousréfléchilfons l'a deffus, &que 
nous venons à penfer que c’eft la récompenfe 

de la vertu de notre chere enfant 1 O ma 

chere 61 |c ! qui pou rroit foutenir ces.chofes ? .. . 
Excufez moi. , . il faut que je celte d’écrire 
pour un moment , car mes yeux raanifellent 
la fenfiblilité de mon cœur , & je me retiré 
pour bénir Dieu & votre honoré époux. 

Je reprends maintenant la plume, ma chere 
enfant;maiscn relifantcequej’avoisécritpour 
enrattrapperlefil, jemefens encore ému, &ce 
• n’eft qu’avecpeineque je m’abftiensdedonner 
de nouveau l’eflbrà ma fenlibilité... Penfez- 
vouscependantquej’appellerai toutes ces cho- 
fes miennes? Penfez-vous que je vivrai fur cette 
ferme fans payer aucune redevance ? Penfez- 
vous que je vouiuffe Taccep ter à ces conditions? 
Quand jufqu’ici je n’aurois eu aucun fentiraenc 
de gratitude , cet honorable Gentilhomme 
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pourroit-il fe perfuader qu’ayant devant les 
yeuxunfinobleexempledegsénéroritéjepuifle 
m’empêcher d’en ê’ré* touché ? Shfa bonté fait 
qu’il ne met aucune borne à la bénéficence , fe- 
rai-je aflez avide pour n’en mettre aucuneà re- 
cevoir ? Non , non , ma chere enfant , votre 
iiauvreperen’eftpasuninfameavare, & ne le 
fera jamais. Il fera voir que tous ces bienfaits . 
ne font pas accumulés fur une*perfonne qui 
vous déshonorera autant par fon caraâere que 
par l’obfcurité de fa condition. Quoique je ne 
puilTepasme rendre aufli digne de ces faveurs 
que Je le fouhaiterois , je m’efforcerai du moins 
à les mériter autant que je pourrai. }e vous fe- 
•rai donc part, ma chere fiUe, des réflexions que 
j’ai faites fur ce Tu jet & de ma réfolution. Si le 
Koi&toutela Famille Royale, que Dieu veuille 
bénir, n’ont point debonte de recevoir les ta- 
xes 5c les autres droits des Sujets; fi les Ducs, 
les Comtes, ficcoute la haute Nobleflene peu- 
vent pas foutenir leur train à moins qu’on ne 
leurpaie leurs rentes, je compte denefaireau- 
cunaffronthcegénéreuxEcuyer,depayeràfon 
Receveur , chaque année , la même fqmme que 
pàiercits tout autre perfonne pour cette belle 
ferme. C’ell ce que je ferai, s’ilplaîtà Dieu de 
me conferver la vie & la fanté ; & je ne ferois 
pas digne de ramper fur la ter re, fi je ne le faifois 
pas ; aufli l’ai- je dit au fidele M. Longman, le 
plus iigne receveur qu’aucungentilhommeaic 
jamais eu. Nous nous promenions enfemble,& 
obfervions le bonétatoù chaque chofe étoit:il 
loutoit quelques petites in ventions de mafaçon 
pour l’amélioration de la fet^e , difant qu’il 
efpéroîtqaenousyvivriQnsa.vicbeaucaopdV'’ 
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grémenr. Oui, M. Longman, lui répondis-je, 
nous y vivrons avec agrément : mais penfez- 
vousque je puifle apptller cela propremenc 
vivre, fi je ne paie pas de* Cet te terme autant 
de rente qu’un autre en paieroit? Bon homme 
Andrews , repliqua-t-il , je puis vousdire par 
avance que notre Maître ne recevra rien de 
vousjil n’enapasbefoin;il a de gros fonds en 
argent comptant, & debelles&grandes terres 
enbonécat^^eluifaitesdonc pas cet affront, 
je vous en avertis ^ il eft généreuK comme un 
Pr ince;malsil eft prompt, &veutqüeleschofes 
aillent comme il l’entend. C’efl aulfi pour cela, 
dis-je , M. Longman , que je cheichois à ga- 
gner votre amitié . . , Gagner nK>n amitié , 
interrompit-il ! je vous atfure’que ni vous ni 
votre femme n’avez point de meilleur ami an 
monde que moi;car j’aime des cœurs autfi-bien 
faits que les vôtres. Je voudrois que mon pro- 
pre frere me donnàtautantde fujet deTairaer. 
Maisbrifonslà-defl'us...Ieferaipourvous tout 
ce qui dépendrade raoi.Tenez,voilà ma main, 
touchez dedans pour gage de ces affurances. 

Hé bien , dis-je alors , voici ce dont iheflr 
queftion.Coucher-moifur vos comptes com- 
me redevable d’unerentepareilleacelle quele 
fermierDickins a offerte. Dites-moien fuite ce. 
quelesbeftiaux coûtent, &à quoi aété évaluée 
la récolte ; apres quoi je vous paierai l’un dès 
que je pourrai, ■& l’autre par quartiers; cachez 
celaà votre Maître auffilong-remps que vous 
pourrez, alors je feraiheureux comme unPrin- 
ce;carjene doutepointque,par labénédiûion 
de Dieu , cet arrangement ne me fourniffe dé 
quoi gagner raa^yie agréablement» Quoi l ré- 
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pondit-i}, bon homme Andrews, vouscroyea 
, <j«e je ferois une pareille a^lion ! S].aGrandeur 
ne penferoit-elle pas qu^,fi je lui cachois une 
chüfe,}e pourrois bien iuren cacher d’autres? • 

Allez , allez , ‘tocur généreux ! je vous aime 
tendrement;mais penfez- vous que notre Mai- 
îreen puifle trop faire pour fa femme? Je fpu- 
haite , continua-t-il en me raillant- de façon 
que je ne favois que lui répondre, qu’au fond 
iln’yaitpflinten ceciquelqueforte d’orgueil... 

Hé bien ! jevousgarantisqusvoiisneferez pis 
«rop obligé à fa Grandeur; oui, je vous en ré- 
ponds , vous ne lui ferez pas trop obligé..... 
Non^raonbon M. Longman, interrompis-je, 
iLn’y a point d’orgueil dans mon fait, j’en fui» 
fur. Si quelque chofe pouvoitm’en donner, ce 
feroitmacherefille,àqui,fousladireéHonde ^ , 

Dieu, nous fommes redevablesde tout ceci.... 

Mais de maniéré ou d’aurre , il en fera ainfi. 

Oui, ma chere fille, c’eft ainfique j’ai réfo- 
folu que-lâ chofe feroit , & ce fera de plus un 
plaifir aufli grand pour moi d’être utile a ce ■ 
bon Gentilhomme , que d’être l’objet d’un û 
grand m>mbre de fes bienfaits. 

Thomas, l’aîné de nos petits-fils, fouhaito 
ardemmen t de venir demeurer avec nous, il efir 
honnête garçon ik adroit, à ce que l’on me dit. 

Notre coüfin Burroughs me demande d’em- 
ployer Ton fils Roger, qur s’entend très- bien k 
régir uneferrae.il n’eftpointéconnant que tou»' 
nosparencsfouhaitensd’a-voitpartànotreheu'- 
reux fort.S’ils peuvent & qu’ils veuillent faire 
l’ouvrage qu’ils auront à faire , aufli-bien que 
d’autres, je ne vois pas pourquoi les relationsde 
parenté fetoiencunobftacleàles recevoir. De 
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cecte maniéré on n’alfiégeroit pas, comme on 
pourroic le dire, votre honoré mari avec tous 
cesparencs.Vous me communiquerez, ma très- 
■ chere hile, vos a vis fur la conduite que je dois 
tenir dans monnouvelécabli(fement;car,pour 
tout au monde, je ne voudrois pas pafler pour 
un ufurpateur. Je fuis fi conv.aincu de votre 
grande prudence , qu’il n^ a perfonne dont 
les^avis méritent mieux d’être fuivis. 

. Nous vous béniirons,raatrès-chére enfant; 
jeTuis fur atlfli que vous nous avez bénis. Puif- 
liez-vous être aufli heureufe qi»e nous le fom* 
mes par votre moyen ! Car je ne puis fouhai7 
ter que votre félicité foit plus grande , parce 
que je n’ai pas l’idée d’un plusgrand bonheur 
dans cette vie. Nous fommes & ferons avec 
une amitié perpétuelle , 

Votre Pere & votre Mere. 
Jeaw&Elisabeth Anoaews. 

P. S. Pourrions-nous efpérer , ma chere 
fille, d’obtenir la faveur de recevoir de vous 
de temps en temps des lettres femblables à 
vos précédentes,afin de favoir comment vont 
vos affaires } Ce feroitafl’urément une grande 
fatisfaâion pour nous. Mais , comme nous 
(ayons que vous aurez affez à faire fans vous 
•éccuper à cela , nous prenons notre parti là- 
deffjs y nous en remeccanc k ce qu’il vous 
plaira. 
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LETTRE U L 

Mes chers Pere & Mere , ^ 

J ’ai montré votre lettre à mon bîen-airnej 
mais que cela ne vous fafle aucune peine , 

& n’en ayez point de honte , puHque je mets 
ma gloire à avoir des parents fi honnêtes & fi 
reconnoifTants. )e vais vous faire part de ce 
qu’il m’a dit à ce fujet , puifque c’efî le meil- 
leurmoyen que je puifTe employer pour vous 
tirer de peine, & vous faire jouir tranquille- 
ment & fans inquiétude de tous les avantagés 
de votre heureux fort. * 

Les bonnes âmes , ma chere , me dit-il , 
après la lefture de votre lettre f Que tout ce 
qu’ils difentiSce'crivent manifeftebien l’excel- 
lence de leur cœur ! Il n’efl pas étonnant , Pa- 
méla , que vous aimiez & refpeâiez des per- 
rdnnes de ce caraélere. Quand ils ne feroienc 
pas vos parents , vousauriez cependant pour 
eux les mêmes fentiments. Di tes-leur, conti- 
nua-t-il, que je fuis fi éloigné de vôuloirqu’il* 'o 
croient que ce que j’ai fait pour eux eft uni- 
quement l’effet de l’affeâion que je porte k ' 
leur fille^que, s’ils me trouvent un autre cou- 
ple d’un mérite égal au leur , j’en agirai de 
même qu’à leur égard. 11 efi vrai , ajouta ce 
<hcr bienfaicieur , que je ne les placerois pas 
dans le même Comté ; parce que je fouhaice- 
rois d’attirer , par leur moyen , les bénédio 
fions du Ciel^ far deux Provinces. Mandez- 
leur donc, ma chere, que leur propre mérite 
leur donne droit à la poiTelîîoa de ce dont 
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ils jouiflent, & que je les pried’enufer domme 
ils feroient'de leur patrimoine. Que fi , dans 
le genre de vie qu’ils fe font propofé de me- 
ner , ils ont plus de bien qu’ils n’en louhat- 
tcnr,qu’ilschoififlent parmi leurs parents des 
perfonnes à qui ils en puifl’ent faire part, & 
qu’ils engageront par-là a fe réjouir avec eux 
d’une fituation où ils trouvent du plaifir. Et 
de peur, pourfuivit-il , que, pour faire du 
bien aux autres , ils ne fe refùfent quelques- 
unes des douceurs de la vie , mettez-les , ma 
chere Faméla , en employant les moyens que 
vous jugerez les plus convenables, dans une 
fituation où ils foient encore plus en état de 
' fatisfaire 'a l’étendue de leur "épérofité. 

Rien n’étoit plus capable de me toucher 
que ce qu’il venoit 'de dire : aulli touf"^ ce 
,»que je pus faire , fut de me jetter dans les 
bras de ce généreux ami. Dès que mes levres 
fe furent approchées de ce .cber vifage , mes 
yeux, pleins de larmes de joie , en répandi- 
rent avec abondance , & mon cœur ne cel^ 
foie de bénir Dieu 8c mon bienfaiéleur : car 
O je ne pduvois parler , tant j’étois faifie de 
joie ; & je ne lui faifors connoîcre les fen- 
timents de ma reconnoiflàhce, que par des 
fanglots. O ma très-chere amie I me dit-il 
alors en rae prenant tendrement Ênrre fes 
• bras , que vous me rendez avec ufure le peu 
que j’ai fait pour vos parents! fi des' bien-, 
faits fi peu confidérables pour unhoramequi 
a autant de bien que j’en pod'ede , lui atti- 
rent tant de faveurs, quels ravilTements ne 
font pas en état de fe procurer les gens ri- 
ches, quand ils le jugent à propos l Ce font 
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des avaats-goûts de ceux que flous efpérons 
dégoûter un jour, & qui aifurémentne peu- 
vent furpafler ceux-ci , que parce que nous 
ferons alors des intelligences toutes pures , & 
plus propres à en recevoir les imprefRons ! 
C’en eft trop ! c’en eft trop , dis- je alors 
d’un ton de voix entrecoupé ! Je fuis accablée 
des plaifirs que vous me faites éprouver. 
O Monlieur,obfervez plus de gradation dans 
mon bonheur, & rendez-moi heureufe av^ 
plus de précaution , car autrement j’y fuc- 
comberai ! En effet, mon cœur fe trémouf- 
foit , s’agitoit, & palpitoit d’une maniéré (î 
extraordinaire fur le fein de cet aimable 
époux , qu’il feqibloit vouloir fortir de fa pri- 
fon trop étroite , pour s’unir encore plus in- 
timement avec le fien. 

J’en fuis fùre , mes chers, mes bien- aimés 
parents ; oui , j’en fuis fûre , il n’y a point 
de félicité égale à la mienne ! Si elle s’avance 
par degrés , & qu’elle foit encore augmentée 
par l’el’pérance , par cette charmante efpé- 
rance , que la chere caufe fécondé de votre 
bonheur & du mien fera conflamment bonne 
& bienfaifarue envers nous,quelle ne fera pas 
ma félicité ! Et fi nos prières font exaucées , 
& que nous ayions la fatisfaâion de penfer 
que c’efi à elles & au bon exemple que Dieu 
nous a fait la grâce de lui donner , qu’il doit 
en partie les progrès qu’il a faits dans la piété, 
' alors nous préfumerons de penfer que nous 
avons reconnu fes bienfaits à notre égard , 8c 
que nous nous fommes acquittés d’une dette 
dont il feroit impoflible de nous décharger 
d’une auu^fa^on, 
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C’eft aînfi , mes chers pere & mère , que 
je vous ai ébauché imparfaitement, comme 
je fuis obligée de le faire , la fatisfaélion que 
nous donnent vos cœurs honnêtes 8c recon- 
noiffants. Je dis imparfaitement, & je puis bien 
le dire ; car je peindrois auflï ailémunt le fon , 
que de décrire les nobles & fublimes plaifirs 
qui , dans de femblables occafions , occupent 
coures mes afFeâions , 8c vont même jufqu’au 

ravilTement. Je fouhaite , comme Mr. B 

m’en a fouvent priée, que vous preniez fur 
vous le mérite de cètte fatisfaêlion que vous 
nous procurez à l’un 8c à l’autre ; & que vous 
penfiez, fanshmoindre contrainte, auxoblU 
gâtions que vous avez au naeilleur de vos 
amis. En effet, ce ne fera que rendre juilice 
à fon caraâere bienfaifant, de penfer que 
nous lui avons fourni les occafions de le dé> 
velopper d’une maniéré qui lui fait autant de 
plaifir. A en juger par la chaleur de fon dif- ' 
cours , par le reu qui brille dans fes yeux , 
naturellement fi vifs; par le tour charmant ' 
qu'il fait donner à tout ce qu’il fait, & qu’il 
a rais en ufage dans ces occafions au-delà de 
tout ce que l'on peut concevoir ; à en juger , 
dis-je , par toutes ces circonftances , j’ol'e af- 
furer qu’en faifant tout ce qu’il a fait pour 
nous , il a éprouvé uni plaifir, une joie & 
des tranfports qui lui fervent de récompenfe. 
Ce font-là les effets que toute aéHon grande 
& vertueufe produit fur l’efprit de quiconque 
aime la vertu pour elle-même , 8c qui fe 
trouvent en quelque forte plus grands , par le 
pouvoir qu’il a de faire du bien à ceux qui 
le méritent. Moi-même, mes chsrs parents. 
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fe connois cela par expérience , lorfque je 
puis être l’humblc inftrument du bonheur de 
quelque créature qui le mérite , quoique je 
ne loutienne avec elle aucune relation de pa» 
renté. Cependant , comme je l’ai dit ailleurs 
(i) , je ne fuis que la troifieme maki dilpen- 
lacrice de ces foulagements ; Sc. toute la 
lumière que je puis communiquer , fem- 
biable à celle de la lune , n’efl qu’emprun- 
tée , pour raefervir d’une comparaifon que 
j’ai employée ci-devant, (a) 

Pardonnez-moi, mes chers parents, H mon 
ftyle fur ce fujet eft au-deffus de cette fim- 
plicité naturelle , plus convenable à mes foi- 
bles talents. Mais quelremedeapporterà cela? 
J,e fentiment que nous avons de notre bon- 
heur élevant nos penfées , ne faut-il pas que 
les ex prenions y foient aflbrties ? Les penlécs 
pourroient-elles être bafles, rampantes & tou- 
tes communes , tandis que les fentiments du 
cœur font aulTi élevés que le font les miens 
dans ces circondances ? La chofe elf impofîi- 
ble. Si vous regardez ma maniered’écrire dans 
un plus beau point de vue qu’elle ne mérite , 
ne l’appeliez pas le don de fe bien exprimer. 
Ce n’eft point cela , c’eft le don de la re- 
connoifl’ance. C’eft un don qui fait que, vous 
6c moi , nous nous furpaflbns nous-mêmes à 
parler & à écrire , & qui , j’efpere , fera que 
nous nous furpaflerons à agir. De cette façon 
notre gratitude infpirera de la joie à notre 


(i) Voye\Tcme IV". 

• {a.) Voye\ TomeIf^^ ■* 
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commun bienfaideur , & fa joie augmente!*® 
notre gratitude ; & tour a tour caufe & effet 
de notre félicité réciproque , nous continue- 
rons à rendre heureux ce cher ami qui a 
fait notre bonheur. Vous étant ainfi acquit- 
tés & déchargés de vos obligations, autant 
du moins qu’il eft en votre pouvoir j auriez- 
vous raifon de dire que vous êtes dans l’in- 
quiétude à cet égard ? Dieu n’exige qu’un 
cœur reconnoiflant pour toutes les faveurs 
qu’il accumule fur les enfants des hommes : 

mon cher M. B , qui dans cette occafîon 

imite la Divinité , ne demande rien de plus. 
Mais n’a vez-vous pas ce cœur reconnoiflant ? 
Oui , vous l’avez, & les femiraents de votre 

• gratitude font portés à un fl haut point, 
que perfonne ne fauroit vous furpaffer à ceC 
dgard. 

Cependant , mes chers parents , lorfque 
vous ferez affedés par les fentiments de votre 

• reconnoiflance envers ce cher bienfaideur , 

-à caufe de lui , envers votre obéiflTante fille , 
■jufqu’à vous trouver dans cette contrainte 
,dont vous parlez , faites alors ufage du con- 
feil que je vais vous propofer en toute humi- 
lité. Elevez d’une façon plus particulière , & 
avec plus d'ardeur , vos penfées vers le Ciel. 
Portez vos regards fur celui qui a fourni k 

M. B les moyens de vous combler de tant 

de faveurs , & priez pour lui & pour moi. 
Demandez pour lui que toutes fes adions 
foient conformes à cette noble & généreufe 
difpofuion d’efprit. Demandez pour moi que 
*je perfévere dans l’humilité; que je regarde 
ma félicité comme devaçit faixe la vôue , Sc 
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que)efois, en quelque lortc, dans les mains 

cher M 'r “p’- « <1= moi 

Cher M. B , I mftrument dont elle s’eft 

lervie pour opérer notre bonhéur. En vous 

conduilanc ainfi , & vos prières étant exau- 

cer/rrr’" tous avec tranquillité 

cetetat ou il n y aura aucune diftinaion de 
tjng , & ou le plus chétif des mortels ira de 
pair avec le plus fier des Monarques. 

O mes bien aimés parents! comment pou- 
vez-vous dire , ainfi que vous l’avez fait dans 
I apoftille de votre dernitre lettre , „ous 
ferci- vous pas la faveur de nous écrire de temps 
en temps. Appeliez-moi votre fille , votre Pa- 
raela. Je ne fins point une Dame pour vous. 

dionedes fentimcnrs que votre exemple, vos 
yis & vos mllruatons m'ont inCpirds , que 
dans aucune autre chofe de la vie , fi l'ôn ,n 
excepte celui que j'éprouve en rendant mes 

oevoirsanotre commun bienfaiaeur, le meil- 
leur des hommes & le plus excellent des 
maris. Je fuis sure que Dieu m’a bénie à caiife 
de vous, & qu’il a exauce toutes les prières 
que vous lui avez faites en ma faveur. Oue 
dis-je, exauce, il m’a beaucoup plus accédé 
que vous & moi ne pouvions fouhaiter ou 
e perer. Vous demandiez uniquement , vouî 
e'periez uniquement , que Dieu' vous f t per! 
feverer dans la probité, & moi dans la venu • 
mais voyez, voyez, mes très-bons parents ’ 
comment Dieu a accumulé fur bénél 

fù£°de a devenir le 

fujet de 1 entretien de tous ceux qui nous 
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connoifTcnt ! Vous, h caufe de votre probirë, 
& moi , à caufe de mon humilicé & de ma 
vertu ! Oui, de cette vertu que la grâce de 
Dieu m’a infpirée ; que votre exemple , vos 
leçons & celle de ma bonne & dure maî- 
trefl’e ont cultivée , & qui ne me laiife plus 
rien à faire maintenant qu’à en recueillir les 
fruits : fruits qui, fi je marche dans l’humili- 
té, & que je profite des heureufes circonflan- 
ces où je me trouve , s’augmenteront & ren- 
dront encore ma joie plus parfaite à l’avenir ! 

Vous jugerez, mes chers parents, par le 
plaifir quej’aià vous écrire, par ce plaifir qui 
ell li grand qu’il m’élève fortau-deîfus de ma' 
fphere , qu’il faut que je vous écrive , & que 
je ne iaurois m’en empedier quand je le vou- 
drois, V ous dites que ce lera une grande joie 
pour vous. Mais ptnfez-vous qu’il y ait rien 
au pouv oir de votre Paméla , qui puilfe aug- 
menter votre joie , qu’elle reluié de faire ? 
Veuille le Ciel me coniérver la vie & la fanté 

de mon très cher M. B & de mes trés- 

chers parents! Alors quel morcelpourroitêtre 
aufli heureux que votre Paméla ? 

Je vous écrirai , comptez là-deflus : oui , je 
«vous écrirai à chaque occalion. V ous augmen- 
tez ma joie depenfer qu’il eft en mon pou- 
voir de vous rendre plus contents. V'ous ne 
fauriez concevoir le plaifir que j’ai d’elpé- 
xer que cerheureux établilfemem pourra con- 
tribuer à prolonger les jours de l’un & de 
l’autre , en vous déchargeant dans un âge 
avancé de foins inquiets & des fuites d’un 
travail lude : car je fuis fi heureufe , que je 
ne faurcis avoir d’autres inquiétudes fur l’a- 
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venir , que celles qui naifl’enc de la penfée 
qu'un jour il faut que vous vous lépariez de 
moi , ou moi de vous. 

Mais n’aflaifonnons pas d’amertume notre 
prélent bonheur par des objets trop trilles. 
Portons plutôt nos cœurs à le remplir d’une 
joyeufe rcconnoilfance pour tant de biens, & 
à en jouir avec prudence en chemin failanc. 
Et, puifque nous devons tous finir un jour, & 
être couchés dans le tombeau , difons ; que 
ta volonté fait faite & non pu s la nôtre. 

Quoique je me lois déjà étendue , j’ai ce- 
pendant encore beaucoup de choies à dire , 
relatives aux autres parties de votre agréable 
lettre ; mais je vous écrirai de nouveau dans" 
peu ; car je dois regarder comme un.bon- 
heur pour moi toutes les occafions que j’ai 
de vous alTurer combien je fuis <3c ferai toute - 
ma vie , fans aucune addition à mon nom , 
puifque cela vous fera plaifir , 

V otre obiiÿante Paméla. 


LETTRE IV. 

Mes très- chers Pere & Mere , 

J E vous écris encore , comme je vous ai dit- 
dans ma derniere lettre que je le ferois. 
Mais en relifant la copie que j’en ai , je luis 
à demi émue. Vos excellents cœurs , qui le 
peignent fi bien dans vos lettres , & la char- 
mante maniéré d’agir de mon bien-aimé 
quand je la lui montrai , fe préfentant alors à 
mon elpric , me mirent dans une ficuation ap- 
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prochante de l’extafe. Cependant j’en fuis 
îïire , c’eft mon cœur qui diéloit ce que ma 
iqain a écrit dans cette lettre. Mais, mon cher 
pere , n’écrivez pas d’une maniéré fi touchan- 
te à votre pauvre Faméla. Si votre cœur 
mieux affermi que le mien , ne réfifte qu’h pei- 
ne à la maniéré pathétique dont vous vous 
exprimez, & fi vous êtes forcé de quit ter la jilu- 
me ôc de vous retirer , comment moi, qui 
vous aime fi tendrement , quand même vous 
n’auriez pas , s’il m’eff permis de m’expri- 
mer ainfi , augmenté cet amour par des mar- 
ques nouvelles 8c plus fortes de votre méri- 
te , ne craindrois-je pas d’être émue & tranf- 
portée, pourainfi dire, hors de moi-même?.. 
Mais ne touchons pas encore à ce fujet. 

Vous faurtz que mon très-cher époux 
m’ordonne de vous dire , en vous faifar.t fes 
tendres falutations , qu’il a trouvé un moyen 
de tranquillifer vos honnêtes cœurs; voici fes 
propres termes. Il faut , dit-il , donner à vo- 
tre pere l’adminiftration de ce fonds de terre 
& des nouvelles acquifitions , comme j’en ai 
d’abord eu le deffein ; il recevra, paiera & 
arrangera tout comme il le jugera à pro- 
pos ; & Longman , qui eft vieux , en fera dé- 
chargé. Votre pere, continua-t-il , écrit d’une 
maniéré fort lifible, & il prendra d'ailleurs 
tel aide qu’il lui plaira. Avifez donc, Pa- 
méla, aux moyens de lui rendre cette nou- 
velle tâche aufii ailée & auffi agréable qu’il 
fera poffible. C’eft à vous feule , ma chere , 
qu’il rendra fes comptes. Cet arrangement, 
ajouta-t-il, me fera plaifir à divers égards. 
D’abord ce fera un foulagement pour le di- 
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f ne M. Longman, qui d’ailleurs a déjà afle» 
'ouvrage, Enfuîte, ce vertueux couple, dont 
le cœur reconnoiffant fe forme tant de fcru- 
pules fur la jouiflànce de ce que je lui ai 
donné, fera content & tranquille, parce qu’il 
aura lujet de le regarder comme une chofe 
qui lui eft due ; après cela votre pere em- 
ploiera fon temps d’une maniéré plus con- 
forme à votre goût & au mien , puifque cetw 
occupation lui fera plus douce ; car vous 
voyez que fon aâivicé ne lui permet pas d’étre 
fans rien faire. Enfin , l’adminifiration de 
ces biens lui attirera plus de refpeâ & de vé- 
nération de la part des fermiers & de fes voi- 
fins; ce qui fera dans l’ordre. Car, mon cœur,' 
continua-t-il, vous verrez que j’ai toujours 
en vue de convaincre tout le monde que j’ef- 
time & fais cas de vos parents à caufe de leur 
mérite intrinfeque, & que je n’ai pas befoin 
pour les difiinguer de les placer dans un au- 
tre point de vue que celui où ils ont accou- 
tumé de paroître. 

On palTera donc cet aûe, mon cher pere,' 
& M. Longman vous le portera. Il vous ira 
voir dans peu, afin de finir ce qui concerne 
les nouvelles acquifitions , & de vous mettre 
en pofltflion de votre nouvelle commifiion , 
que j’efpere que vous voudrez bien accep- 
ter. J’en ferai charmée , fur-tout à caufe de 

la troifieme raifon de M. B , & parce que 

je fuis perfuadée qu’après un peu d’expé- 
rience, tout cela fera auffi bien adminiftré 
qu’il l’étoit par M, Longman ; car pour 
mieux , il ne fauroit l’être. M. Longman eft 
ravi du foulagement que cela lui procurera. 
Tome V» * - • B 
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& s’impatiente de régler cette affaire, de vous 
remettre'les aâes, de vous indiquer la mé- 
thode qu’il faut fuivre , &c. Il dit , en s’ex- 
primant h fa maniéré, qu’il vous rendra tour 
cela auffi facile qu’il l’eft de mettre un gant. 

Si vous acceptez ce parti, mon meilleur 
ami laiffera tout à votre difpofition. Vous éta- 
blirez les rentes où elles ne font pas encore 
fixes, & vous ferez des aâes de douceur & 
de générofité quand vous le jugerez conve- 
nable. M. B trouve du plaifir à dire à 

cette occafion qu’avec toutes fes mauvaifes 
qualités , il a toujours paffé pour un Seigneur 
doux envers fes fermiers; c’eft ce que je pour- 
rois confirmer par cinquante exemples, tous 
à fon honneur. Le bon vieillard n’a donc 
pas à craindre , ajouta-t-il , d’être dans la 
néceffité d’agir avec févérité & avec rigueur , 
quand les chofes pourront fe faire autrement; 
& il fera toujours en fon pouvoir de faire 
plaifir à un honnête homme; dé forte que 
la commiffion que je lui donne fera entiè- 
rement Conforme à fes inclinations. S’il fur- 
vient , continua-t-il , quelques difficultés ou 
quelques embarras qui exigent une cer- 
taine connoiffance des Loix , Longman s’en 
chargera. Votre pere verra alors que dans 
ces occafions il n’a pas un aide dont le cœur 
foit trop dur à fon gré. C’eft une règle que 
mon pere m’a donnée , & que j’ai toujours 
exaftement fuivie, d’avoir un homme de Loix 
pour mon Receveur , plutôt pour apprendre 
de lui k faire ce qui eft jufte , que pour op- 
primer quelqu’un. Longman a fi bien répondu 
a eette intention, qu’il s’eft toujours plus 
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diftingue a terminer des differents , qu’à fufci*»^ 
ter des procès. '’f >' 

A juger des chofes par les diverfes 

flexions qu’il a plu à M. B de faire 

bien alfurer , mon cher pere , que ToiécupàJ* 
tion qu’il vous donne vous fera 'dgféà'blé.^ 
Dieu bénilTe à toujours fon prudent èèé'ut 
pour cela ! Trouver le moyen de vous éhi-/ 
ployer utilement à fon fervice , & d’une ma»* 
niere fatisfaifante pont vous-même , vous^ 
placer dans une fituation propre k'Vous faire 
rcfpeûer de tous ceux qui vous envirdnnenr, * 
& vous fournir même les occafîons d’être'leur 
bienfaidveur , que dire à toutes ces chofes ?^ 
Mais pourquoi faire éclater fa reconnoiffance' 
pour un feul de fes bienfaits , puifqu’à cha- 
que inftant ce cher ami en accumule de nou- 
veaux fur nous. A peine avons-nous letemps 
de le remercier pour un bienfait, qu’ein voici 
nn fécond , puis un troifreme , & ainfi jufqu’k 
ne pouvoir plus les compter. Une pareille 
générofité confond , arrête les paroles avant 
qu’elles aient eu le temps de fe former , & 
force à garder un profond filence & à ad- 
mirer. * ' 

J’ai tenté de fonder quelle étoit l’opinion ’ 
de notre cher bienfaiteur fur ce que vous 
me dites du defir que mon neveu Thomas 
& mon coufin Roger ont de venir demeurer 
avec vous. Il a eu la bonté de me répondrez , 
Je n’ai aucun choix à faire là-defTus , ma * 
chere; votre pere eft le maître, Sc il peut 
employer qui il lui plaira. S’ils ne manquent ' 
point au refpet qu’ils lui doivent Sc à votre 
mere , je penfe , comme il le marque fort 
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biën, qu’il faut donner la préférence ï fes pa- 
rents ; & comme il eft en état de remédier aux 
inconvénients qui pourroient en naître , fi 
c^tefi -qu’il en naiâe, qu’il donne lieu, par 
cp)ite^X'Oft^ d’endroits, aux diverfes branches 
de .votre famille de prendre part k fa joie. 

•j J’ai réfléchi mûrement là-deflus , depuis la 
lettre que vous m’avez fait la grâce de m’é- 
crire ; &,puifque vous me demandez mon avis 
là'defTus, j’efpere que vous me pardonnerez û 
je vous le ^onne librement;le foum et tant néan» 
inoinsdaniS toutes fes parties à votre jugement. 

Je penfe donc qu’il feroit mieux de prendre 
d’autres perfonnes que des parents, & cela pour 
ces rai Tons. D’abord , parce que l’on s’attend à 
plus d’égards de fes parents que des étrangers, 
& eux au contraire à plus d’indulgence. Mais 
quand les efpérances font fl différentes de parc 
& d’autre, il eft prefqu’impofTible qu’il n’en 
réfulte du trouble. Cela vous affujettira, ou aies 
fupporter , ou à leur marquer votre reffenti- 
ment,ou k les renvoyer. Si vous les fupportez, 
vous ne verrez point de fin k leurs chicaneries; 
fie, fi vous les renvoyez, cela occafionnera des 
inimitiés; ilsvousappellerontdurs, fie vous les 
nommerez ingrats ; &, comme votre heureux 
fort vous fufcitera des envieux , ces gens-lk 
feront plus difpofés k les croire que vous. 

Enfuitele mondes’iraaginera quenousacca- 
blons mon généreux époux d’une nombreufe 
famille d’indigents. Quoique les membres de 
cette fiimille rendiffent les mêmes fervices que 
feroient des étrangers, on dira cependant tou- 
jours : cette fille remplit tout de fes parents, & 
alTiége , comme vous le dites fort énergique- 
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■ment, ce Gentilhàiime-.'OttTtéMIiffeTc/itpeât- 
êcre pas de le dire, quand mémfe cés parents'fe 
conduiroienc en perfonrtes de mérrreiV 

Cette réBexion me conduit^ remarquer qüe 
pour leur propre avantage il ne convient pas 
que vous les preniez, puiique par-tout ailleurs 
ils ne feront pas expofés à de pareils reproches, 
& qu’ils retirerontun profit égal. Car jenefoo- 
haiterois point que , fi par leur indufirie iis 
ne peuvent fe tirer de leur fituation préfente, & 
fe rendre indépendants par leur travail, aucun 

d’eux parvînt à cela aux dépens de M. B 

Ce n’efl pas cependant que je me faffe jamais 
aucune peine de faire tout ce qui fera raifonna- 
ble pour avancer & favorifer cette indufirie 
dans ce qui concerne leur profeffîon. 

Ajoutez à tout cela que vous donnerez oc- 
cafion à d’autres de ces parents de former les 
mêmes efpérances de demeurer avec vous. 
Mais comme il ne vous fera pas pofiible de 
les prendre tous , la préférence que vous 
donnerez aux uns fur les autres occafionnera 
des inimitiés entr’eux. 

J’appréhende d’ailleurs, mon cher pere, que 
la politefle naturelle de notre bien-aimé & ho- 
noré bienfaiteur, les attentions qu’il a & pour 
vous & pour moi, ne le mettent dans quelque 
embarras. Vous voyez avec quelle bonté i! 
vous traite l’un & l’autre dans toutes les occa- 
fions;il vous regarde non-feulement comme le 
pere & la mere de fa Paméla , mais même com- 
me fi vous étiez fon pere & fa mere. Si vous 
aviez donc en qualité de domefiiques des per- 
fonnes qui vous appellalTent l’un coufin,l’autre 
grand-pere , de un troifieme oncle , il ne fe 
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jpM;ÇirQi^P^S 4 (}^û^iliroû^^^^ traiter fur 
,]e pied 4e doi^e^qaes ordinaires,. quoiqu’ils 
fe crûrent lionorçs tle recevoir Tes ordres, ainfi 
qu’ils le feroient en effet ; de même que moi , 
qui, j’en fuis sûre, regarderai toujours fes com- / 
mandements comme un honneur qu’il me fera. 
Mais, s’ils font modefles&gens de mérite, ne 
' fera-ce pas pour eux,de fe voir ainfi diflingués, 

un aufïï grand embarras que pour M. B 

& pour moi h fon occafton ? Car autrement, 
croyez-moi ( & j’efpere que vous me croirez , 
mon cher pere & ma chere mere),je m’afleye- 
rois & je me divertirois avec le moindre & 
le plus éloigné de mes parents. Mais, malgré la 
répugnance que j’y ai, il faut que je paroifle 
aux yeux de tout le monde, excepté à ceux des 
meilleurs des parents; dans un jour qui ne falfe 
aucun déshonneur au choix de mon cher ami. 

Mais,pour revenir à mon fu jet,il fera en vo- 
tre pouvoir, comme je l’ai infinué ci-delfus, de 
faire plus de bien à nos parents , fans faire le 
moindre tort h. notre commun bienfaiteur , 
lorfqu’ils ne feront pas avec vous, que s’ils y 
étoient. S’il fe préfente quelque chofe que vous 
jugiez leur être avantageux, vous pourrez leur 
prêter un peu d’argent pour commencer. Vous 
pourrez équiper mes coufîns pour entrer dans 
de bonnes conditions,& mettre les plus jeunes 
à l’école, ou les faire entrer dans le commerce, 
félon leurs talents: c’eft ainfi que vous les met- 
trez en état de gagner honnêtement leur vie. 

Ce qui devroit vous décourager, autant que 
quoi que ce foit de les prendre chez vous,c’eff 
. fur-tout l’efprit fier & ambitieux de quelques- 
.unsd’emr’eux, qui exigeroient qu’on les élevât 
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par faveur, au Heu queccladevroit arriver par 
leur mérite. Ce tour d’efprit, plus communpar- 
mi les grands que parmi les petits , ell fans 
doute la caufe pourquoi il y a dans le monde 
plus de perfonnes heureufes, à les prendre un 
par un, parmi les gens de balTe condition que 
parmi ceux d’un ran^ élevé. 

Quoique j’aie pafle quatre ou cinq ans dans 
un genre de vie exempt de travaux , je fuis ce- 
pendant sûre, mes chers parents, que l’idée de 
retourner vertueufe chez vous, pour y gagner 
ma vie par le travail de mes mains , me faifoic 
tant de plailir, & m’étoit fi glorieux, que ma 
prifon m’en a paru plus rude , & que les appré- 
henfions de ce qui en devoir être la fuite en 
étoient méme,fi cela efi pofTible, augmentées. 
. Je vous prie , mon cher pere , de ne vous 
pas mettre dans l’efprit que les raifons que je 
viens d’alléguer foientle fruit d’un cœur cor- 
roîppu par l’orgueil, & que lui infpire l’éléva- 
tion de fon rang. En effet,rorgueilpourroit-iI 
entrer dans le cœur d’une perlbnne qui fait fe 
dire à foi-même : les familles les plus illuilres 
ont parmi les tqembres qui les compolènt des 
miférablesqui vivent dansl’obfcuritê ? Me re- 
procheront-elles la bafiefie de la condition de 
vingt de mesparents, parce queparhafard elles 
n’en auront que cinq des leurs dans un pareil 
état? Me rep rocherent-elles d’en a voir dix , par- 
ce qu’elles n’en aurontqu’un, que deux, trois? 
D’un autre c6té,aurois-jehon:e de parenrsqui 
n’ont rien fait qui foit digne de blâme, & donc 
la pauvreté , état nécelfaire dans la gradation 
que Dieu a obfervée entre les êtres , fait tout 
le crime, tandis qu’àpeiney a-t-ilaucunegran- 
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de famille qui n’ait fourni des exemples deper^ 
Tonnes coupables de mauvaifes aéhons , oui 
réellement mauvaifes , & qui les ont réduits à 
des extrémités que nous n’avons jamais con- 
nues? Que ceux qui me reprocheront la baifelTe 
de ma nai(Tance,ce qui n’eft point une ignomi- 
nie, & à quoi je n'ai pas pu remédier, prennent 
garde à ne me pas donner fujet de leur re- 
procher la baifelie de leurs aâions, qui eflune 
ignominie dans toutétat, &quieft encore plus 
bonteufe dans un rang élevé , & à laquelle iis 
peuventapporterduremede;autrement jemé- . 
priferai leurs frivoles reproches,& je ferai moi- 
tié plusglorieufe avec raifon,qu’ilsnele feront 
fans fondement des avantages que j’aurai par- 
delTus eux. * - 

Tâchons donc , mon cher pere 8c ma chere 
niere, de juger des autres, comme Dieu jugeri 
de nous tous au dernier jour. Alors /e payfan 
honnête homme fe trouvera plus digne de Ad- 
tre eflime qu’un coupable Pair. ' 

£n un mot , voici quelle fera ma réglé. Je 
regarderai comme mon parent, qu’il le Ibit ou 
non , quiconque fe conduira juflement & avec 
probité; & plus il aura befoin de mon fecours, 
plus il y aura de droit , aufli-bien qu’à mon 
eflime ; au lieu que ceux qui ne la mériteront 
pas, ne doivent attendre de moi que de la 
compaflion & des prières , fuffent-ils mes frè- 
res ou mes fœurs. Il eft vrai que,fi je n’avois 
pas été pauvre & dans l’obfcurité , je n’aurois 
peut-être pas penfé ainfi. Mais , fi cette ma- 
niéré de penfer eft jufte , c'eft un bonheur que 
^’aie été pauvre ; & ce qui fera un jour un 
fujet de |uftifîcation , ne fauroit jamais être 
pour moi un fujet de blâme. 
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Te crois donc devoir vous confeiller , mon' 
cher pere & ma chere mere , de vous excuft^ 
fur la demande de mes confins , avec toute la 
poIiceiTe que votre excellent caraâere vous 
îuggérera , & de faire pour eux quelqu’autre 
chofe plus avantageufe , félon les circonftan- 
ces, ôc félon que les drconftances de leur renr- 
dre fërvice fe préfenteront. 

Si cependant vous trouviez quelque dou- 
ceur de plus à les voir auprès de vous & à les 
employer vous-mêmes, j’y confens, & jene 
doute point que tout ce que vous jugerez 
convenable ne foie toujours bien penfé,,-.Jo 
finis , mes chers pere 8c mere , que je chérirai 
toujours , & je fuis. 

Votre obéijjante &heurettfe fille ^ Pamela. 

P. S. Je garderai pardevers moi la copie 
de cette lettre , jufqu’à ce que j’aie reçu votre 
réponfe, afin que vous ne foyez point em- 
barrafies fur le parti que vous avez à prendre.. 


LETTRE V. 

Ma trks- chere fille , 

C OMMENT pourrai- je répondre dignement 
à vos deux dernieres lettres? Car, affuré- 
ment , jamais il n’y eut de fille femblable k 
la notre. Ileft inutile de tenter d’employer des 
termes pareils aux vôtres , & ileft également 
inutile d’exprimer la reconnoKTance de nos 
cœurs pour les tendres foins de votre honoré 
nurt ÿ cela ne fut que nous attirer de nou* 
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velles faveurs. II veut tranquillifer nos efprîtJ 
par lapenfée que nous lui fomraes utiles î Plûc 
à Dieu que la chofe fût ainfi 1 Je ferois heu- 
reux fi cela arrivoit. Mais je vois bien le but 
généreux de fon plan. Il veut me rendre plus 
heureux par la nature de mes occupations ; 
foulager mon cœur , furchargé , pour ainfi 
dire , par le nombre de fes bienfaits , & en 
même-temps me rendre plus refpeôable k 
mes nouveaux voifins. 

Je ne puis qu’accepter avec reconnoiflance 
fes offres obligeantes , & je les accepte avec 
d’autant plus de plaifir , que cela procurera 
«quelque tranquillité au digne M. Longman. 
Mais je crains de manquer des qualités nécef- 
faires pour remplir cet emploi ; oui , je le crains. 
Quoi qu’il en foit, je me conduirai juftement 
& avec probité. La chofe , par la grâce de 
Dieu , n*eft pas hors de ma fphere; & j’efpere 
qu’elle fuffira pour répondre à ce que l’on 
attend de moi. 

Il eft bien agréable , en effet , d’avoir en ma 
puiffance les moyens de faire du bien k ceux 
qui le mériteront. Ce pouvoir m’engagera k 
prendre une double peine ; l’une de décou- 
vrir le vrai mérite de ceux que je recomman- 
derai; ôc l’autre que les cirèonftances ou ils 
fe trouvent fuient réellement telles que je les 
repréfenterai. 

Je fouhaite feulement une chofe , ma chere 
fille y c’eft de pouvoir rendre mes comptes k 
M. Longman , ou a fa Grandeur même, lorf- 
qu’il nous fera la faveur de venir ici. Je ne 
Jais pourquoi , mais cela me fera de la peine , 
fi c’eft à vous que je doive les rendre. Votre 
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amour pour nous eft fi bien connu, que, quoi- 
que, par la grâce de Dieu, votre volonté ne 
vous porte pas plus à faire une chofe injufie 
que nous, cependant les médifants penferoienc 
que vous rendre mes comptes ce feroit n’en 
point rendre. 

Délivrez-moi de cet embarras , ma très- 
chere enfant ; après quoi je ne faurois plus 
en avoir. J’efpere avoir déjà trouvé le moyen 
d’améliorer ce fonds de terre , & en même- 
temps la condition des fermiers , au moins 
ne la rendre pas pire ; & je me flatte que cela 
plaira 'a chacun. Mais je communiquerai mon 
plan à M. Longman , & prendrai fes avis là- 
delfus ; car je ne veux pas me rendre trop 
importun , ni à vous , ma chere enfant , ni à 
votre époux. Si je pouvois ainfi avancer fes 
intérêts fans lui être à charge, quel ne feroic 
pas le bonheur de votre mere& lemien! Cha- 
cun nous refpeâe de plus en plus; Sc , autant 
que cela fera compatible avec lafidélité qu’exi- 
ge notre nouveau dépôt y nous tacherons de 
mériter cette attention , afin d’intérefièr par 
ce moyen en faveur de vous deux les vœux 
& les prières d’autant de perfonnes que nous 
connoiflbns , & de les porter à les joind're aux 
nôtres. 

Il faut que je vous dife maintenant l’effet 
des raifons que vous avez alléguées pour ne 
prendre aucun de nos parents avec nous. Elles 
nous ont parfaitement convaincus , & iln’y en a 
aucune dont nous n’ay ions fenti la force. Quel 
bonheur pour- nous d’avoir une fille fi pru- 
dente & fi capable de nous donner des avis 5 ' 
Aulll me crois'ie obligé de vous confolter 
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quand je voudrai donner à quelques-uns d'en- 
tr’eux plus de quarante fohelings à la fois ; 
afin de fuivrevos fages vues, de favorifer leur 
înduftrie, & de les empêcher de faire fonds 
fur la faveur plutôt que fur le mérite. Je fuis 
fur que c’eft-lh le moyen de les rendre plus 
beureux, aulfi-bien que meilleurs : car, cotn- 
me je l’ai fou vent penfé, un homme qui auroir 
cent livres fterling de revenu par an , ne vivroic 
pas commodément avec cela fans induHrie , 
tandis qu’un autre , qui feroit indnfirieux ,, 
▼ivroit fort bien avec la quatrième partie de 
ce revenu , & avec moins encore. 

En un mot, ma cjiere enfant, vos raifons 
font fl bonnes , en même-temps fi naturelles , 
que je m’étonne qu’elles ne me foientpas ve- 
nues plutôt dans l’efprit : alors je n’auroispas 
eu befoin de vous inquiéter fur ce fujet. Je 
vous dirai cependant que, quand j’y aurois 
penfé, il me feroit toujours refié un fcrupule. 
En m’élargi fiant ainfi envers nos parents, j’au- 
xois craint de pafier pour ufurpateur du bien 
d’autrui; & vous favez que j’ai toujours eu 
en averfion toute aûion infâme. Dans le 
plus fort de mes adverfités je ne m’en fuis 
jamais rendu coupable. Grâce en foit rendue 
k Dieu. 

L’efpérance que vous nous donnez de rece- 
voir de temps en temps de vos lettres , répand 
dans nos cœurs une joie qui pafie toute expref- 
fion. Ce fera-là afiurément la principale con- 
folation de notre vie ; & le bonheur de vous 
voir de fois k autre, comme vou; nous le faites 
efpérer, fera l’autre. Mais, ma chere fille, ne 
vous ûicominodez en rien pour nous procu- 
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ter cette fatisfaâion. Oui , je vous en prie ^ 
ne vous incommodez point. Vous aurez aflec 
d’autres occupations fans celle-là. N’en dou- 
tez point , vous en aurez aflez d’autres. 

Les Ouvriers ont beaucoup avancé , & lan- 
guiflent , aufli-bien que nous , après l’arrivée 
de M. Longman. 

Ne craignez pas que nous penlions que l’élé- 
vation de votre rang vous ait rendue vaine 
& orgueilleufe. Vous avezéchapé aux premiers 
dangers ; & , fi vous en exceptez vos beaux 
habits & vos magnifiques pierreries, nous ne 
remarquons aucune différence , comme en effet 
il n’y en a point ,, entre notre chere Paméla & 
la très-honorée Madame B....; aufli Dieu vou.s 
a-t-il donné trop de bon fens pour devenir 
fiece &' hautaine. Je me rappelle ici un mot de 
M. B..„ que vous avez rapporté dans vos pre- 
miers mémoires. II difoit, parlant de vous, ma 
chere enfant ,’que les louanges n’énorgueillif- 
foient que ceux qui n’y étoient point accoutu- 
més , & qui ne les méritoient pas. On poutroit 
dire de mçme que l’orgueil n’entre que dans le 
cœur des perfonnes de peu de jugement. Mais 
chacun voit , ma chere fille , combien vous 
êtes au-deffus du commun par la grandeur da 
vôtre. C’eft-lk, je penfe , une exprelfion re- 
levée; n’eft-ce pas ,. mon enfant ? Je ne fais 
comment cela fe fait ; mais je crois qu’à 
moins d’être à den>i-ftupide , la fublimiré de 
votre ftyle donneroic de l’élévation à celui 
des autres. Je ferois cependant plus qu’à demi- 
ftupide , fi j,’afpirois à écrire d’une maniéré 
aufli relevée que vous. 

Il ne fepaflè poiqt de jour que nous n’àyions 
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de nouvelles preuves de la bonne réputation 
que fa Grandeur & wus , ma chere Paméla , 
avez acquife dans ces quartiers. L’un vient d’un 
côté , l’autre d’un autre , puis un troifieme & 
un quatrième , & s’adreflant k nous, l’un dit : 
bonhomme Andrews^ Sc l’autre bonne femme 
Andrews (quelques-uns même nous appellent 
Mordeur & Madame , mais l’autre nom nous 
fait le double plus de plaifir ) , quelle nouvelle 
avez-voiîs de fa Grandeur ? Comment fe porte 
fa Dame ? Quel charmant couple î Quelle aima- 
ble union ! Quel exemple pour ceux qui en 
font les témoins ! Un autre alors s’écrie , Dieu 
les bénifle tous deux ! Amen y répond un fé- 
cond; un troifieme & un quatrième en difenc 
de même;& tous enfemble nous demandent: 
quand les attendez - vous de nouveau ici ? 
Quelques-uns difent qu’ils lailguiflent de les 
revoir. Quelques autres , qu’ils feroient une 

I 'ournée de chemin pour les voir feulement à 
’Eglife. Tous, en un mot, ne peuvent fe lafler 
de dire combien de marques d’eftirae ce Gen- 
tilhomme leur a données , & combien ils ont 
reçu de témoignages d’amitié de cette Dame. 
O ma chere enfant, quelle félicité ! Pendant 
que tout retentit ainfi de vos louanges, votre 
pauvre mere & moi avons lesyeux fixés k terre, 
les joues baignées de larmes , & le cœur rem- 
pli de joie , jufqu’k être obligés de prerrdre 
congé de ces bonnes gens aveedes paroles 
entre-coupées , & de nous en aller en bénif- 
fant Dieu , & en vous béniflant l’un & l’au- 
tre. O ma chere Paméla ! quel heureux cou- 
ple le Ciel n’a-t-il pas fait de nous par votre 
moyen? 
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Votre pauvre mere eft fore inquiété fur la 
chere enfant. Mais je ne toucherai pas à un 
fujet dont vous n’airaez pas à entendre par- 
ler. Quoique ce moment foit encore éloigné 
de quelques mois , die ne celTe de faire des 
prières k Dieu pour votre confervation & votre 
profpérité, & pour tout ce que fa Grandeur 
juge devoir augmenter fa félicité. C’eft-lk tout ' 
ce que nous avions k vous dire pour lepréfent. 

Je n’ajouterai rien de pks, finon que conti- 
nuant k faire des vœux & des prières en votre 
faveur , nous fommes * 

Vos tendres pere &mere. J. fit E. Andrews, 

P. S. En un mot cependant , nos refpeéls 
k votre honoré mari. Quoiqu’il nous ait fi fou- 
vent défendu de nous fervir de cette expref- 
(îon, nous devons le faire maintenant. Vous ne 
fauricz croire , ma chere fille , combien j’ai 
été honteux de ce que vous lui avez montré ma 
chétive lettre. Je ne me rappelle que difficile- 
ment ce que j’ai écrit; mais je fuis fur que c’étoit 
moncœurqui parloir. Iln’étoitdoncpas nécef- 
faire que j’engardaffiela copie; car l’efprit d’un 
honnête homme doit toujours être le même ^ 
dans tous les cas qui n’exigent point de change- 
ment , tel qu’efi celui de ma reconnoilfance en- 
vers Dieu & envers lui. Ne lui faites cependant 
pas voir tout ce que je vous écris ; car je ferai 
en garde fur ce que je dirai, fi je viens k penfer 
que d’autres perfonnes que notre fille le voient. 
Elle feule fait comment fuppléèraux défeâuo- 
fités qui fe rencontrent chez fes pauvres pa- 
rents. 
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LETTRE VI. 

De Myladl Davers à Madame B M 

Ma chere Pamela , 

J E m’étois propofé de vous voir avant de 
vous écrire ; mais Mylord a été un peu in- 
difporé de la goutte , & Jean a aulli eu une 
fîevre intermittente. Ils font cependant fort 
bien rétablis , & je vous verrai dans peu , 
maintenant que je fais que vous êtes de retour 
de votre voyage dans le comté de Kent. 

Vos mémoires nous ont extrêmement amu- 
fés : vous nous avez fourni , par ce moyen , 
de quoi palTer, agréablement plufieurs heures, 
qui fans cela nous aùroient été fort à charge. 
Je puis vous dire que nous forames touschar- 
més de voûs. Myladi Elizabeth , de même que 
fon illuftre raere , ont condamment été des 
nôtres pendant tout le temps qu’a duré la 
leâure de vos écrits. C’eft une Dame tendre 
&généreufe, qui, aufli-bienquenous,averfé 
des larmes à Touie de votre hifîoire; Mylord 
& Jean n’ont pas été infenfibles à quelques- 
uns de vos malheurs, ni à vos réflexions. Pa- 
mêla, vous êtes en effet une charmante créa- 
ture , & l’ornement de notre fexe. Nous avons 
fouhaité cent fois de vous avoir auprès de nous 
pendant cette leâure, pour vous admirer, 
pour vous baifer , & pour vous remercier. 

Mais cependant mon frere , quelque noble 
& quelque généreux qu’il foit , étoit encore , 
après toutes vos épreuves , un éaange Sc d&iv 



ou lA Vertu RÉcoM?ENséB. 4f 
gereux perfonnage ; & il eil heureux ^our l’un 
& l’autre qu’il ait été pris fi adroitement dan$ 
les filets qu’il tendoic à votre vertu. -.’u 
Je puis vous afiurer que Mylord languit de 
vous voir : il veut m’accompagner chez vous ; 
car il dit qu’il n’a qu’une foible idée de votre 
perfonne. Je lui dis , & j*en dis autant à toyi; 
le monde, que vous êtes la plus belle femme» 
& la plus accomplie de corps & d’efprit que 
l’on ait jamais, vue; &je ne crains pas que'*» 
quelqu’idée avantageufe qu’ils fe forment de 
vous fur mon rapport, ils la changent lorft 
qu’ils vous verront & vous entretiendront. 
Mais il vous refte. une chofe à faire en notre 
faveur , & nous vous en aimerons encore da- 
vantage : c’eft de nous faire part de la fuite de 
-vosmémoires,jufqu’à voitreraariage du moins, 
le au-delà; fi tant efi que vous ayiez continué 
à écrire. Quoique nous fâchions en général ce 
quis’efi paffé pendant cet intervalle, nous lan- 
guilTons cependant de voir la relation .que 
.vous en faites. . , , , - 

Vous finiflez la partie de vos mémoires, 
que vous' m’avez communiquée , à la lettre 
pleine d’emportements que j’écrivis à mon 
frere , pour le perfuader de vous mettre en 
liberté, & de vous renvoyer avec une fomme 
d’argent. Je ne doutois point alors que fes 
defleins n’aboutîffent à votre ruine ; car , je 
vous l’avoue, je .ne penfois pas qu’il vous 
époulàt. Cela n’eft point étonnant , puifque 
je connoiffois peu .votre mérite & l’excellence 
de votre caraâere, dont je ne pouvois nte 
former aucune idée , que par les lettres que 
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VOUS m’avez envoyées en dernier lieu. Je ne 
^ doute pas que je ne fade une afTez fotte figure 
dans votre journal, fi vous y avez peint l’era- 
portefnent avec lequel je me conduifis envers 
vous dans la falle. Mais je vous pardonnerai 
tDut cela, en confidération du plaifir que vous 
m’avez 'procuré , .& que vous me procurerez 
«encore en 'm’accordant ma demande. , . 

• ' Myladi Elifabeth dit que votre journal eft 
l’hifioiire la plus excellente & la plus infiruâive 
qu’elle ait lue , & qu’elle s’impatiente d’en voir 
la fin , dans les propres termes que vous l’avez 
écrite. Elle dit de temps en temps : que n’avez- 
vous pas à efpérer de votre frere, Mybdi Da- 
vers ! O que ces hommes font intriguants ! 
Quelles méchantes aâions ne commettent-ils 
pas ! J’aurois en un beau mari, fi j’avois ac»- 
cepté votre propofition ! Il n’auroit eu. que fk 
chere Paméla dans l’efprit ,& j’aurois été la 
première Dame du Royaume , que je n’aurois 
eu qu’une légère part de fon amour ! car, 
comme vous voyez, les defieins fur elle onc 
été formés de bonne heure. 

Elle dit qu’il falloit avoir le cœur auflî éx- 
tellent que vous l’avez, pour revenir chez 
lui après que , fous un fi chétif prétexte , il 
Vous en eut chaflee avec tant d’emportement. 
Elle croit cependant que les raifons que vous 
alléguez dans votre journal , pour juftifier vo- 
tre retour , votre amour pour lui, que vous 
commençâtes à découvrir alors , & l’événe- 
ment , montrent que vous fîtes fort bien d’en 
agir ainfi. 

Mais nous vous ferons parc de tous nos 
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.faifonnements quand naus'.aurons lu-le relte 
de vos mémoires. Envoyez-flesidonc-le |)Io- 
tôc que, vous pourrez à celle qui (car je ne 
-me dirai votre fœui qu’alors), ^ 

Votre trhs-ajfècUonnée , &c. Dax itiS. 


LETTRE VII. 

Ma très-chere Dame, 

V ous m’avez fait beaucoup d’honneur 
dans la lettre que vous avez eu la bonté 
de m’écrire. Aujourd’hui que toutes mes 
frayeurs font fi heureufement diflipées^c’eft un 
très-grand plaifir pour moi de favoir que mes 
chétif écrits ont pu procurer quelque amufe- 
ment y & à vous , Madame, & aux honora» 
bles perfonnes dont vous avez bien voulu me 
parler. Je fouhaiterois , machere Myladi , que 
vous daignafllez me faire part des judicieufes 
remarques que vous avez faites fur ma con- 
duite. Elles me feroient très-utiles, & me ren- 
droient plus digne que je ne puis l’étre fans 
cela, du rang auquel je fuis élevée. Les obfer- 
vations que vous aurez faites fur ma conduite 
en lifantmon journalferont toutes fondées, par- 
ceque je l’aiexprimée fans aucun déguifement, 
& fans penfer que jamais ces mémoires fulTent 
lus dans une alTemblée aufll refpeâable. Fai- 
tes-moi donc la grâce , ma très-chere My- 
ladi, de me les communiquer. Je fuis toute 
difpofée à recevoir vos ceniures, & à en pro- 
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ficer y & je ne mlatcends pas à recevoir autant 
■ de louanges de hres aâions que de mes inten^ 
dons y car celles-ci ont eu effet toujours été 
jufles 8c honnêtes. Mais pourquoi parlé-je de 
louange au fujet même de mes intentions ? 
PJ’étoient-elles pas l’effet d’une impulfion à la- 
quelle il ne m’étoit pas poffible de réfifter ? 
Quel mérite y a-t-il donc eu chez moi de m’y 
être laiffée aller ? 

Quant à la fuite des mémoires qui font 
entre vos mains , je me flatte, Madame, que 
vous n’infiflerez plus à ce que je vous les 
envoie , lorfque je vous aurai dit qu’ils pa- 
roitroient ridicules ï des perfonnes d’auffi bon 
goût , 8c qui favent déjà les chofes que j'y 
décris. Je ne me ferai cependant aucune peine 
de vous dire ici , en peu de mots , ce qu’ils 
contiennent. 

Tous mes dangers & toutes mes éjjreuves 
étant heureufement finies, il n’yeft plus quef- 
don de cela. Ils contiennent feulement » les 
» converfationsquej’eusavec votre généreux 
7> frere , les tendres affurances de fon amour 
. » pour moi ; les aveux de mon peu de mérite 
» pour le reconnoître dignement ; le change- 
» ment de conduite de madameJewkes envers 
a» racé ; la réconciliation de M. 13.... avec M. 
TD Williams ; mon introduéHon dans les aima- 
» blés familles du voifinage, & l’aveu que vo- 
J* tre frere fit, en leur préfence, defes honora- 
» blés intentions. On y trouve auffi la vifite de 
» mon tendre pere. Ne fachant que conclure 
» de la lettre que je lui avois écrite avant de 
» retourner chez votre honoré frere , par la- 
» quelle je le priois de me renvoyer mes raé- 
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• 'moires, il vint avec de grandes inquidcudes,/ 
» craignant que je n’cufle enfin fuccombë à 
» quelque ftratagême. Sa furprife agréable de 
» me trouver fur le point d’être fi heureufe. La 
» célébration de notre mariage, qui répondpic. 
» fi bien à toutes les efpérances de bonheur que 
» j’avois conçues : honneur fi fort au-deffus de- 
» tout ce à quoi la plus haute ambition auroic 
» pu me faire afpirerj^5c.cqut.^ceque je po.iy» 
» rai jamais mériter ! Votre arrivée,'M4dame, 
» votre colere contre moi,dans la fuppofitiptv 
» que je n’étois point maripe, & que j’étois une 
)> créature vile & infâme , "dans quel cas j’au- 
» rois bien mérité d’en être l’objet. Les ame- 
» res leçons de M. B.... pour avoir voulu me 
» mêler du différent qu’il y avoir entre lui & 
» vous , Madame , quoique je cruffe en agir 
» dans cette occafion delà maniéré la plus ten- 
» dre & la plus refpeâueufe. Les bontés que 
» vous eûtes pour moi apres cela, dont je con- 
» ferverai toujours, comme il me convient, la 
y> reconnoiflance la plus vive. Mon retour dans 
» cette agréable maifon , fi différent de l’étac 
». où j’étois lorfque je la quittai : dans cettemai- 
» fon où j’avois été fi heureufe pendant quatre 
> ans , en rendant mes devoirs.à votre exccl- 
» lente mere. Madame, la meilleure des maî- 
» treffes, à la bonté de qui je dois, après Dieu, 
» toute ma félicité, puifque, m’ayant tirée des 
» mains de mes pauvres & honnêtes parents, 
» c’eft d’elle que je tiens toute l’éducation que 
» j’ai. La joie de madame Jervis, de M. Long* 
» man , Sc de tous les domefiiques à ce fujet, 
» La confidence que M. B.... me fit de fon 
» aventure avec mademoifelle Godfroy , ôc la 
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n manière donc il me préfenta à la laiterie la 
>> jolie demoifelleGoodwin. La relation de ce 
» qiii le pafl'a la première fois que nous fûmes 
>* à l’Egflifê. L’accueil que me fit la Nobleffe 
iii du voifiriage qui , fachant , Madame ^ que 
» vous n’aviez pas dédaigné défaire attention 
» k ma perfonne, & que vous me témoigniez 
» de la bonté , s’ell liée avec plus de plaifir 
ar avec naoi.’llsÿ-Pftt été d’autant plus portés, 

« -que l’affeélion continuée de mon cher M. 

& fâ maniéré d’agir 'pleine de ten- 
»^ dreflë & de corapfcàifance pour moi devant 
» eux, comme fi i’avois été digne de l’honneur 
» qu’il m’a fait , donnoienc du lufire à fa gé- 
» néreufe aftion «. 

Ce font-lk , Myladi , les principaux fujets 
du refte de mes mémoires , jufqu’k l’arrivée 
de mes bons parents ici , pour aller s’établir < 
dans la ferme que mon très-honoré bienfaic- 
teur a eu la bonté de leur donner dans le com- 
té de Kent- Quoique cette partie de mon jour- 
nal foie la plus agréable k ceux en faveur de 
qui il a été écrit , puilqu’après votre départ ils 
en ont été les principaux fujets, jefuisfûre ce-‘ 
pendant j'Madame , que vous nie difpenferez 
de vous l’envoyer, parce que vous jugerez 
mieux des fentiments de mon tendre cœur , 
que je ne faurois les décrire ; & parce que 
vous favez déjà toutes les particularités qu’il 
renferme, du moins celles qui méritent l’at- 
tention de toute autre perfonne que mes pa- 
rents. Je vous demande donc très-humble- 
ment la grâce de vous défifier du deffein que 
vous avez formé d’en voir le refte. 

Vous devez bien penfer, Madame , qu’après 
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que tous mes doutes ont étë|diffipes'; après^ 
que j’ai été perfuadée que tdqtes mes epreu-^ 
ves étoicnt finies Idrfquè Je voyois devRnc 
moi les riches récofiip^enfes de mes peines 
lorfqu’k chaque inftant j’éprouvois de nou-' 
velles délices , & reccvois de nouvelles mar- 
ques de la généreufe^ bonté de ce cher Mon-^ 
freur, mon maître , mon.bienfaitEbeûr J-le fils' 
dé ma très-honorée Maîtreffe ; Vous" devez, 
bien penfer , dis-je , Madame , que être- 
trop touchée , & que mon cœur’s’éft trop* 
épanché, fur-tout lorfqu’il découvrit pour la’ 
première fois cette flamme , ces imprefllons 
dont j'aurois eu de la peine à me croire fuf- 
ceptible auparavant , mais que les inquiétu- 
des & les craintes dont j’étois alors délivrée 
avoient tenu cachées. Dans une pareille fitua- 
tion , il efl: bien difficile que ma joie & ma 
prudence fe trouvent unies aulïï intimement 
de d’une maniéré auffi louable qu’il feroit à 
Ibuhaiter, fur-tout fi la chofe eft examinée 
par des juges auffi habiles en matière de déli- 
catefle de fentiments & de bienféancés , que 
Mylord & Myladi Davers , Madame la Com- 
tefle, 6 c Myladi Elifabeth. Il eft vrai que le 
fentiment de mon peu de mérite , & de la 
honte que la généreufe bonté de ce digne 
Gentilhomme lui alloit attirer, agiflbit en mê- 
me-temps que ma joie & ma prudence ; & ce 
que ces confidérations ôtant à la première , 
étant ajouté à la derniere , cela me rendoit 
plus ferme & plus égale qu’il n’auroit été 
poffible que le fut une perfonne auffi jeune 
que moi. 

J’efpere donc, m% chere Myladi, que je fuis 
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excufée , 8c que je ne m’attirerai pas le repro-. 

chs d’avoir défo|wi k vos ordres. 

J, D’ailleurs, Madame, comme vous m’appre- 
nez que Mylord Davers-vous accompagnera 
ici , je n’oferois jamais le regarder en face , fi, 
tous les mouvements de mon cœur , dans des 
occafions aulTi touchantes , lui étoient connus. 
En effet, -fi j’ai honte de les faire connoître k 
vq,us, Madame, à la Comteffe & à Miladi Elifa- 
beth , dont la bonté.vous engage toutes trois k 
juger fiivorablement, dans ces circonfiances, 
d’une perfonne de votre fexe, quel chagrin 
n’aurois- je pas,s’ils étoient connus k des hom- 
mes tels que Mylord & fon neveu? Je le répété, 
la penfée qu’ils connoiffent quels ont été les 
mouvements de mon cœur ne me perraettroic 
pas d’ofer les regarder. Ce feroit une fatisfac- 
tion pour moi de favoir que ces Meflieurs 
n’ont point lu certains articles des lettres que 
vous avez en main. V ous faurez bien,Madarae, 
ce que je veux dire; & vous comprendrez d’a- 
bord qu'il s’agit des deux grandes épreuves 
où je me fuis trouvée. Quoique je fuffe l’inno- 
cent fujet de criminels attentats , & qu’ainfi je 
nefaqrois être blâmée, j’efpere, pour une chofe 
que je n’ai pu empêcher , que cependant , k 
caufe de votre cher frere , aufli bien que pour 
la bienféance, on ne voudroit point , quand 
on aura l’honneur de paroître devant Mylord 
& fon neveu , être regardée avec cette viva- 
cité de vue dont des hommes durs pourroienc 
peut-être regarder pour ces chofes-lk mêmes 
qui exciteroient k pitié, &: qui intérefferoienc 
des femmes en faveur d’une perfonne mal- 
heureufement expofée k de tels attentats. 

Ayez 
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_Ay ez donc la bonté, ma chere Myladi , de 
m’apprendre fi ces Meflieurs ont oui la leâure 
de toute cette partie de mes mémoires que 
vous avez entre les mains. J’efpere que non. 
Faites-moi aufil la grâce de m’indiquer les en- 
droits de ma conduite qui méritent d’être 
blâmés. Je ferai mes efforts pour faire un bon 
ufage de votre cenfure , & je vous en aurai 
beaucoup d’obligation; car cela me donnera 
l’efpérance de devenir de plus en plus digne 
de l’honneur que j’ai d’être entrée dans une fa- 
mille fi difiinguée , & du droit que m’a donné 
le meilleur des mortels de me dire , 

Madame , 

V otre trhs-humble & très-obéijanu fervantti 

P. B,.., 

LETTRE VIII. 

» 

Rèponfe de MyUdi Daters à U Utm 

précédente. 

Ma chere PAMéiA , ' . 

V ous nous avez tous fort dérangés, en 
éludant la demande que je vous avoîs 
faite de m’envoyer la fuite de votre journal. 
J’étois d’abord un peu de raauvaife hu- 
meur contre vous. Oui, je dois l’avouer , j’é- 
tois de mauvaife humeur. Car lorfque j’ai en- 
vie de quelque chofe , je ne faurois fouffrir 
qu’on me la refufe. Mais Myladi Elizabeth 
Tome V. C 
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plaida en votre faveur , & dit que vous étiez 
.tout-à-fait excufable , puifqu’exaâe comme 
vous étiez , il ne falloit pas douter qu’il n’y 
eût une infinité de chofes tendres , que vos 
parents pouvoient bien voir ; mais d’ailleurs 
perfonnc , beaucoup moins fur-tout nos pa- 
rents, à qui les futures liaifons & les fréquen- 
tes Ÿifites donneroient occafion de faire des 
railleries & des remarques' qui ne feroienc 
pas toujours agréables. J’ai fait d’autant plus 
de cas de fon apologie en votre faveur, que 
je favois que votre refus lui faifoit beaucoup 
de peine. Mais , mon enfant , quand vous 
me connoîtrez davantage, vous verrez que, 
li je fuis obligée de me relâcher fur un point , 
j’infifte avec d’autant plus d’inftances fur un 
autre , pour voir fi ce n’eft qu’une chofe que 
rôn me refufe , ou s’il en eft ainfi de toutes. 
Dans ce dernier cas , je fais bien prendre mes 
mefures en marquer mon reflentiment 
Voici maintenant ce que je vous deman- 
de : c’eft que vous entreteniez avec moi une 
'^orrefpondance pareille à celle que vous aviez 
avec vos parents , & que vous me communi- 
quiez tout ce qui vous arrivera d’important. 
Commencez par la relation de la maniéré donc 
'vous & votre mari avez paÛe le temps pen- 
dant votre féjour dans le comté de Kent. 
Vous favez que votre foumiffion à vos parents 
& la dilcrétion de cet excellent couple, nous 
ont tous charmés ; Sc que nous fommes per- 
fuadés que vous avez donné, à quiconque lira 
votre hiûoire, un bel exemple d’amour filial. 
Mais fl l’on doit tant à ceux qui nous onc 
donné la nailfance ; loxfque l’on ne peut rîeia 
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faire pour eux , que’ ne doit-on pas attendre 
quand on a le pouvoir d’ajouter à cette obli- 
gation naturelle toutes les douceurs & tous 
les agréments de la vie? V ous n’ignorez pas que 
les perfonnes de notre rang aiment à favoit 
comment la reconnoiflance des bienfaits inef- 
pérés agiflént fur des cœurs- honnêtes , qui 
n’ont prefque d’autre guide que la fimple nature 
fans art. Nous nous flattons donc de l’efpé- 
rance que vous nous ferez pafler plufieurs heu- 
res agréables dans notre fdlitude, ainfi qu'elle 
fera en effet , fi nous fomraes obligés de de- 
meurer ici l’hiver prochain , comme Mylord 
en menace la Comteffe , Myladi Elifabeth Sc 
moi. Faites-nous part de tout ce qui vous cau- 
fera de la joie ou de l’inquiétude. Si mon 
frere vous mene en ville cet hiver pendant 
l’aiTemblée du Parlement , les nouvelles que 
vous pourrez nous donner de ce qui fe pâlie 
à Londres , des divertiffemems publics , & du 
plaifir que vous y prendrez , racontées com- 
me vous favez fi bien le faire , & accompa- 
gnées de réflexions fans arc , & puifées dans 
la fimple nacurè , nous divertiront autant que 
fi nous avions parc nous-mêmes à tout cela ; 
car, jeune, pleine de bon fens, & voyant 
toutes ces chofes pour la première fois , vous 
nous donnerez peut-être une idée plus jufiede 
ce qu’elles ont de beau ou cfe défeâueux , que 
celle que nous en avions auparavant. Nous 
autres gens de qualité allons dans ces lieux 
ornés 8c parés , nous confidéranc comme fai- 
fant partie de ces divertiffements publics, 8c 
nous fommes trop occupés'de nous-mêmespouc 
pouvoir être attentifs à ce que nous voyons » 

C & 
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£c pour en porter un jugement jufte. En ef- 
fet«,nous nous conduirons , quelques-uns du 
moins , avec une fi grande indifférence par 
rapport aux fpeâacles , qu’il femble que nous 
regardions comme au-deffous de nous d’être 
amufés par les chofes que nous fommes ve« 
nus voir, & qye nos vues font plutôt d’y per- 
dre notre temps, que d’en tirer parti pour de- 
venir meilleurs , en nous rendant attentifs aux 
chofes mêmes & à l’aâion. 

* Vous voyez , Paméla , que je ne ferai pas 
tout-à-fait indigne de votre correfpondance , 
& que je puis être grave à votre maniéré , Sc 
moralilér un peu de temps en temps. Si vous 
me promettez de me faire le plaifir de m’é- 
crire régulièrement, comme je vous le de- 
mande , & de vous défaire de toute contrain- 
te, pour vous exprimer avec moi comme vos 
parents,qui n’enufent pas avec vous avec plus 
de franchife & d’indulgence que j’en ulerai; 
fi , dis- je, vous voulez le faire, je fuis fûre 
qu 'alors vous nous direz la vérité & nous dé- 
voilerez la pure nature : ce font là des chofes 
que nous , que la condition éleye fi fort au- 
delTus des autres , ne connoiffons que fort dif- 
ficilement. 

Mais en voilà affez pour une Lettre ; ce- 
pendant, comme j’ai bien d’autres chofes à 
vous dire , je vous écrirai de nouveau fans at- 
tendre de réponfe de votre part dans l’inter- 
valle. Vous répondrez à mes deux Lettres en- 
fimble j en attendant je fuis , 


Votre J &c. 
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LETTRE IX. 

t ‘ ■ . 

Ma chert PAMéiA , 

J E fuis charmée que ton honnête mari t’aîe 
communiqué fon aventure avec Sara God- 
froy. Mais, je t’en prie,Paméla,apprends-nous 
la maniéré dont il s’y prit » & ce que tu en 
penfas ; car c’étoit-là une corde bien délicate 
à toucher. Je ferois d’ailleurs bien aife d’étre 
inftruite de ce qu’il vous a dit fur ce fujec , 
afin de régler Ik-defTus mes difcours lorfque 
i’en parlerai en préfence de l’un & de l’autre ; 
car je ne voudrois point vous faire de tout 
à cette occafion , à caufe du public. 

■ C’cft là , perraettez-raoi de vous le dire , 
une épreuve a laquelle il met votre conduite. 
Car il aime la jeune Goodwin , & il jugera 
de vous par la conduite que vous tiendrez k 
l'égard de cette hile. 11 aimoit tendrement fa 
mere ; & , malgré fa faute , elle le méritoit. 
C’étoit une Demoifelle fenfible, modefle, & 
d’une ancienne & noble famille ; mais il étoic 
héritier d’un grand bien , d’un caraâere hardi 
& entreprenant, confommé dans l’intrigue... 
Prenez garde que cela ne vous regarde point. 
Vous ferez fort heureufe, & il faudra que vous 
ayiez un très-grand mérite , fi vous pouvez le 
conferver. Je fuis même dans l’idée que, s’H 
y a quelqu’un qui puiffe faire cela, c’eft vous... 
Il n’aimois pas la mere de cette jeune De- 
moifelle , qui cherchoir k l’attraper artificieu- 
fement. Cetee pauvre fille, partagée entre foa 
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inclination pour lui , & la foumiflion aux pro^ 
jets de fa mere , entrâ'^à'ns' le cômploc foîtné 
pour l’attraper. Ce malheufeux Ce crut alors 
en droit d’oppofer complot à complot, 6c 
l’honneur de cette pauvre Pera,oifelIe en fuc 
la viâime. 

' J’efpere que vous lui avez parlë avantageq- 
fement d’elle, que vous avez reçu tendremenç . 
Tenant, & que vous aurez, eu aflez de pré" 
fence d’efprit pour faire tout cela, C’étoit un ^ 
rôle bien délicat que celui que vous aviez à 
jouer alors; & je fuis sûre qu’il obferva avec 
grand foin tout ce qui fe paÎTa dans cette oc> 
calîon. Apprenez-moi ce qui en eft; oui , ,ma 
chere Paméla ; faitcs-le. Je vous charge de 
m’écrire librement 6c fans contrainte;car quoi- 
que je ne fois pas votre mere , je fuis cepen- 
dant la fœur aînée de votre mari , vous le fa- 
vez.... Etpuifque je fuis devenue votre fœur... 
Je m’exprime ainti , dans l’efpérance que vous 
me ferez le plaiC'r que je vous demande , 6c 
qu’en vertu de ce titre vous aurez la complai- 
fance de vous rendre à mes follicitations. Cette 
coraplaifance n’eft-elle pas en effet un devoir 
auquel les fœurs cadettes font obligées envers 
leurs aînées ? 

Quant aux remarques que vous me demandez 
fur votre conduite, je puis bien vous dire que 
je n’en ai fait aucune qui ne foit fort à votre 
honneur. Cependant , pour vous animer à en- 
trer dans cette correfpondance que je deflre , 
je confulterai Myladi Elifabeth, 6c parcourant 
de nouveau vos mémoires , nous effaierons de 
découvrir des fautes dans votre conduite; 
nous trouvons qu’il y>ait quelque, chofe qui 
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mérite d’être cenfuré , nous vous communi- 
querons librement notre penfée. 

Mais je vous dirai par avance que nous nous 
accorderons fur une chofe ; c’eft qu’en général 
nous ne connoifTons perfonnequieût agi com> 
me vous avez fait. 

Mes lettres vous font voir , Faméla , que je 
veux me mettre fur le même pieddecorrefpon- 
dance que j’exige de vous. Ce n’eft cependant 
pas que je m’engage à répondre à toutes vos let- 
tres. Non , vous ne devez pas attendre cela de 
moi. Votre perfonnage fera de me faire des 
narrations agréables , dans le delTein de nous 
amufer ici ; & j’efpere de recevoir de vous (ix, 
fept , huit ou dix lettres , félon qu’il écherra , 
avant de vous en écrire une. Mais celui que 
j’aurai k remplir fera de vous dire notre fen- 
timent fur votre maniéré d’agir , fur les re- 
lations que vous nous ferez , &c. £t comme ^ 

vous fouhaitez que l’on vous fafle apperce- 
voir vos fautes, nous le ferons librement, fans 
mauvaife humeur Sc fans malice , cependant 
aufll fouvent que vous nous en donnerez l’oc- 
cafion. Vous faurez , Paméla , que j’ai deux 
vues en cela ; l’une eft de voir comment un 
homme du caraâere de mon frere , qui ne 
s’ell jamais refufé ce que l’on nomme des li- 
bertés agréables (car il faut avouer qu’il n’a 
jamais été un débauché parfait , & que dans ( 

fes mauvaifes allions il a toujours confervé 
de la dignité), fe conduit avec vous dans l’état 
du mariage , dont il avoit accoutumé de fe 
moquer fort cavalièrement. L’autre eft d’aug- 
menter déplus en plus mon amour pour vous; . 
ce qui ne manquera pas d’arriver , fi je m’en- 

C4 
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tretiens fréquemment avec vous , tant par 
lettres que par converfation;de forte que vous 
ne fauriez vous dtfpenfer de ce commerce , 
quand vous le voudriez. 

Je n’ignore pas que vous me ferez une dif- 
ficulté fur cette propofition. C’eft que le foin 
de vos affaires domeftiques exige votre atten- 
tion , & ne vous laide pas le temps de vous 
occuper à écrire , comme autrefois. Mais con- 
lidérez , mon enfant , que le rang où vous 
êtes élevée ne demande pas que vous foyex 
un animal entièrement occupé de votre mai> 
fon. Vous êtes une Dame. Vous devez donc 
agir conformément à ce qu’exige votre rang ^ 
& ne pas penfer ù donner un exemple qui 
vous rendroit l’objet de la malignité & de la 
cenfore des autres Dames. Car penfez-vous 
qu’aucune perfonne de notre fexe vifite une 
femme fans cefTe occupée de foins dont elle 
eroiroit devoir la blâmer ^ ou qui feroient 
une cenfure de fa propre conduite ? Vous ne 
devez vous mêler d’autre chofe que de don- 
ner des ordres. Il faut vous confidérer comme 
la Direârice de tout , & vos femmes comme 
autant d’efclaves qui doi vent fe gouverner par 
de fimples lignes de tête , ou comme la maî- 
creffe roue de quelque belle machine, donc 
le mouvement a l’avantage de mettre en jeu 
toutes les autres avec une vîtefle proportion- 
née à leur ufage refpeâi£ LaifTez à vos do- 
nieftiques le foin de faire , fous votre direc- 
tion , tout ce qui fe rapporte à l’économie du 
ménage. Ces gens-là ne fauroient écrire pour 
. amufer & pour inftruire , comme vous le fa- 
vcz faire. Quelle fera donc votre occupation ) 
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JC vais vous le dire. Prerniéremenc , il faut 
tâcher de plaire à votre fouverain Seigneur âc 
Maître. Dans toute l’Angleterre, permettez- 
'moi de vous le dire , il ne fe ferok point 
trouvé de femme que vous , quelque grande 
qu’eût été fa qualité , qui eût été capable dé 
réuflir en cela. £n fécond lieu , vous aurez h 
recevoir & à rendre des vifiies , afin de ga- 
gner pour fon honneur aufli-bicn que pour 
le vôtre, l’afFeâion de vos voifins. Enfin, com- 
me votre Monarque fe leve de bonne heure y 
& qu’il eft aflez régulier pour un homme auflï 
déréglé qu’il l’a été , vous aurez le temps dé; 
m’écrire de la maniéré que je vous l’ai dit ,, 
& que je m’y attends. A en juger par votre 
ftyle, je vois fort bien que rien n’efl plus ai£d 
pour vous que cela. 

Si vous joignez la leâure ï ces occupations ,, 
vous remplirez votre temps d’une maniéré qu» 
vous fera honneur , & qui donnera de la lï- 
tisfaâion aux autres-, jufqu’à ce que vous er» 
ayiez une quatrième. Cette occupation ( vous 
le dirai'je en un mot , fans approfondir cette; 
matière) confifte à perpétuer, en* mettant aut 
monde de vigoureux garçons, une Emilie il- 
lüflre , & qui , depuis plufieurs fiecles, elf dk 
gne de l’eftime des honnêtes gens , laquelle le 
trouvantmaintenant réduite en lignedireéle 'à. 
mon frere & à moi „ l’attend de vous^Si celk-^ 
n’arfivoic pas , permettez -moi dé vouydire- 
ee que je ne feiois taire : quelque accarapliê- 
que vous foyez, mon-frere ne pourroit pasjpaf- 
rifier la conduite qu'il a tenue en' fe rabailfanr 
^fqu’à- prendre femme dans une chaumiere> 
donc les parents étoient fains & vigoureux^ 
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Excufez , Paméla , fi je m’exprime aînfi. Je 
ne le dis pas pour vous choquer Sc vous faire 
de la peine, puifque la chofe efi faite, & que 
d’ailleurs je vous aime tendrement, & vous ai- 
merai de jour en jour davantage ; mais feule- 
ment pour vous faire comprendre ce que l’on 
attend de vous, Sc vous encourager à la vue 
d’une auffi charmante perfpeâive pour vous 
deux & pour moi , qui ai, tant à cœur la con- 
fervation de la famille dont ie fors , quoique 
je n’ignore pas les inquiétuaes que cela doit 
caufer à une perfonne aulfi penfive & aufii 
timide que vous paroifiez l'être. 

Cette derniere idée me rappelle les inquié- 
tudes que vous caufe la crainte que nos Mef- 
fieurs n’aient vu tout le contenu de vos let- 
tres. Mais ayant entièrement rempli mon pa- 
pier , je vous parlerai de cela plus pa-rticulié- 
xement dans une troifieme lettre. Je fuis , 

Votre y êcc. 

D A V E B. s. 

P. S. Vous voyez (& je me flatte même 
que vous regarderez cela comme une faveur ) 
que je romps la glace , & que je fuis la pre- 
mière à commencer cette indifpenfable cor- 
refpondance que nous devons avoir enfénw 
ble, & à laquelle je m’attends. 
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L E T T R E X. 

• • 

J^e la même. 

V ous êtes donc fort en peine , Panoéla , 
de favoir fi nos Meflieurs ont lu votre 
journal en entier. Je ne puis pas nier qu’ils 
ne l’aient vu ; mais , fi vous en exceptez ce 
qui regarde votre effronté mari, je ne vois 
pas pourquoi cette partie de vos Mémoires 
que vous avez en vue ne devroit pas être 
lue par des perfonnes à qui l’on peut mon- 
trer le refte. 

Je vous dirai que Myladi Elifabeth’i qui 
eft une Demoifelle fort fcrupuleufe & d’un 
goût délicat , n’a rien trouvé à reprendre à 
ces endroits-là , quoique lus devant des hom- 
mes. Elle s’écrioit" feulement de temps en 
temps : ô l’infame ! Voyez , Mylord Davers y 
quels malheureux vous êtes, vous autres hom- 
mes. Enfnite , compatiflknt à vos maux , elle 
difoit : la pauvre PamélaîPuis elle'témèî- 
gnoit de l’impatience de favoir comment 
vous échappâtes à ce danger dans l’une, '& 
enfuite dans l’autre occafion , & fe réjouif- 
foit lorfque le péril étoit paffé. Elle me difôit 
quelquefois : Myladi Davers, 6 quel infamfe 
frere vous avez-là I je le hais parfaitement. 
Quoiqu’il ait époufé cette pauvre fille , 'H' ne 
fauroit l’avoir dédommagée de tous' les maux 
qu’il lui a fait fouffrir. Malgré tous lès agré- 
ments de fa perfonne , & tous les avantagés 
de fon efprit & de fa fortune , y a-t-U qiif 
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que ce foit qui , connoifTant la manière dont 
il s’eft conduit dans ces circondances, le fou- 
haitâtà Paméla? C’eft ainû qu’elle vous loue^ 
& qu’telle le condamne , aufîi-bien que fea 
méchants attentats.. 

J’ajouterai qu’a moins de (avoir chaque 
circondance des dangers que vous avez cou- 
rus, combien vous avez été près de votre ruine, 
& combien il fe piquoit peu de délicateffe dan« 
le choix des moyens d’accomplir Tes infâmes 
delTcins , ofant même attenter k votre hon- 
neur en préfence d’une honnête femme : es 
qui ed un crime dont tout méchant homme 
ne fe feroit pas rendu coupable ; à moins 
dis-je, de favoir toutes ces chofes, on ne 
pourroit pas juger du mérite de votre réfif- 
mnee, & combien ces attentats bleffoient vo- 
tre vertu jufqu’à mettre votre vie en danger. 
Permettez- moi de vous dire encore que , vu 
Ibn orgueil & fon humeur fiere , il ne fe- 
roit pasaudl- bien judihédans mon efprit pour 
vous avoir époufée , s’il y avoit eu lieu de 
penfer qu’il pouvait vous podeder à des con- 
ditions. plus faciles.. 

Il étoit néceffairc, pour vingt bonnes rai»-'- 
fons , mon enfant , que nous , les parents âc 
les vôtres , qui nous intéredbns également à 
votre bonheur,^ fuflions convaincus qu’il avoir 
mis en ufage. toutes fortes de dratagêmes , Sc 
dreffé toutes fes batteries pour vous, faire con- 
ientir «t fes deffeins avant de. vous époufer^ 
,Mais comment en aurions-nous été convain- 
cus fans la leâure de votre journal ? Çomr* 
ment aurions-nous pu concilier la démarche 
,qu’ila^te avec fon caraâere. enu.eprenant & 
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fa Hercé , fi nous n’avions pas été infirmes en 
détail de la nature de fes attentats ^ auxquels 
.vous avez fi noblement léfifié^ que nous fom.- 
ines tous perfuadés que vous méritez la for- 
tune que vous avez faite , auflj-bien que tou- 
tes les attentions tendres. & refpeftueufes 
qu’il peut avoir pour vous ? 

Vous ne devez donc point vous inquiéter ^ 
fi ce n’eft pour votre mari, au fujet des per- 
fonnes quiont vu cettepartiela plustouchan- 
te de votre hifioire. 11 faudroit avoir le cœur 
bien mauvais pour former dans cette oçca- 
fion d’autres idées de vous que celles qu’înf- 
pirent la crainte & la pitié. Vos expreflions 
font trop modeftes pour faire la moindre pei- 
ne aux oreilles les plus cbafies : ce n’efi qu’à 
lui feul qu’elles en doivent faire. Toutes vos' 
deferiptions donnent de l’horreur pour fa mé- 
chanceté ; il faudroit qu’un homme , à plus 
forte raifon une femme ,, eût le cœur bien cor- 
rompu , fi, fur des circonfiances aufil affli- 
geantes , il faifoit des réflexions qui ne vous 
feroient pas honneur , & qui ne tendroienc 
pas à donner de l’horxeuE pour de femblables 
avions. Je fuis fi. convaincue de cela y mon 
enfant que je jugerois mieux par cette re-. 
gle du cœur de quelque homme que par 
des milliers de déclarations & de protefta- 
tions. Je puis bien vous aflurer que, queU- 
que homme de plaifir que foit Jean , & avec 
quelque liberté que Mylord Davers ait vécu 
dans fon temps (carü- a aimé la joie)', 
ils m’ont fait connoître par leur maintien 
dans ces circonfiances touchantes qu’ils, 
avaient afîez; de vertu pour n’être pas fans. 


uiQiti.- : 


, Google 


P A M E L A, 

appréhenfion à votre fujec. Mylord ne pat 
même s’empêcher de dire diverfes fois, qu’il 
iî’auroit pas cru que fon frere fût fi liber- 
tin. 

D’ailleurs , mon enfant , n’e'crivier-vous 
pas tout cela en confidence k votre mere ? £c 
quelques mauvaifes que fufienc les aâions 
de mon frere , fi vous n’aviez pas dit tout 
ce que vous en pouviez dire , n’auriez-vous 
pas donné lieu à quiconque auroit vu vos let- 
tres, de s’imaginer qu’elles avoient encore 
été plus mauvaifes ? Comment fuppofer que 
la frayeur auroit pu mettre en danger votre 
vie, fahs penfer que vous avez fouffert tout 
ce que cet infâme vous propofoit , fi vous ne 
nous aviez pas dit quel étoit fon deffein , & 
fi vous n’aviez pas mis par cette précaution 
(des bornes k ce que l’on auroit pu s’ima- 
giner que vous aviez efluyé ? ce qui n’auroic 
pu manquer d’être injurieux k votre pureté , 
quoiqu’il ne dépendît pas de vous de l’em- 
pêcher. 

Outre cela, Paméla, c’épit rendre juftice 
k ce libertin , que de raconter k votre mere 
la chofe naturellement comme elle s’étoit 
paflée. Elle pouvoir voir qu’il n’étoit pas fi 
abandonné, qu’il ne pût arrêter l’exécution 
de fes mauvais defieins , dont il craignoic 
que les fuites ne fuflent fatales k une vie à 
la confervation de laquelle il prenoit plus 
d’intérêt qu’en celle de toute autre. Vous de- 
viez auifi cela k la tranquillité d’efprit de 
vos parents, afin qu’aprfesque leurs craintes 
feroient difllpées , ils puffent voir qu’ils 
avoient raifon de fe réjouir de la chafieté de 
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leur fille. Maintenant que tout cela eft paf- 
fé , & qu’il vous a époufée , on ne peut s’em- 
pêcher de penfer que ce doit être une fa- 
tisfaélion pour ce méchant homme, aufli- 
bien que pour vous , de ce qu’il ne s’cft 
pas rendu plus coupable , 6c qu’il n’a pas 
pris plus de libertés. 

Pour ce qui me regarde , je vous dirai que 
je n’aurois point regardé une courte defcrip- 
tion de ce qui fs pafia dans ces occafions 
comme bienféante de votre part. Si vous aviez 
moins circonftancié toute cette’ affaire , j’au- 
rois cru que mon frere avoit pouffé les cho- 
fes plus loin , & que , quoique votre ame 
n’en eût pas été moins pure, votre corps avoit 
cependant plus fouffert que fa fierté n’er» 
voudroit trouver dans une perfonne dont il 
feroit fa femme. C’cft-là le cas de tous les 
débauchés. Quoiqu’ils fe livrent a toute forte 
de libertinage , & qu’ils ne fe faffent aucune 

f ieine de corrompre les femmes , les fœurs & 
es filles des autres , il n’y a cependant point 
d’hommes plus délicats qu’eux fur le chapi- 
tre des femmes qu’ils époufent. 

Je finirois ici ma lettre , qui efi déj^ affez 
longue , pour vous les envoyer toutes trois . 
. enfemble , fi je n’avois encore une chofe k 
ajouter. Nous vous blâmons tous à quelques 
égards, de ce qu’aprfes l’infame affiflance que 
la Jevrkes prêta à mon frere pour accom- 
plir fes impudiques deffeins , vous avez fouf- 
fert que cette méchante femme fe préfentâc 
à vos yeux. Nous approuvons encore beau- 
coup moins que vous l’ayiez laiffée dans fa 
place, & que vous l’ayiez récompenfée de foa 
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infamie , qui eft telle qu’à peine en trcravffi^ 

loit-on un exemple parmi les M.... les plus 

abandonnées. 

Je fens tout l’embarras où vous deviez vous 
trouver, lorfqu’un homme de qui vous dé- 
pendiez intercédoit pour cette femme. Mais 
Myladi Elizabeth remarque fore bien qu’il 
n’ignocoit pas quelle infâme créature c’étoit» 
lorfqu’il vous remit entre fes mains ; & qu’il 
ne faut pas doiiter qu’il n’employit fon mi- 
riftere, parcé qu’il étoit fur qu’elle entreroit 
dans toutes fes vues. Elle ajoute qu’elle au- 
roit eu fort petite idée de la fincérité de fa 
réforme , tandis qu’il auroit marqué tant 
d’emprelTement pour retenir cette femme 
dans ce lieu , & pour la mettre dans votre 
préfent de noces en égalité avec la vertueufè 
Jervis. 

Si elle avoit été dans votre cas , dît-elle 
encore , quoi qu’il en pût arriver , elle au- 
toit fortement infifté pour qu’on la renvoyât. 
Comme votre vertu l’a.voit charmé, quand H 
auroit voulu s’oppofer férieufement à ce ren-^ 
Voi , il n’auroit pas làiffé que de regarder vo- 
tre emprelTement pour cela comme une cori- 
féquence naturelle des principes (h>nt vous 
étiez imbue.. 

Tignore li vous lui montrez toutes mes 
lettres. Mais j’ài écrit ces dernieres réflexions 
fur le couvert , tant parce que je n’avois 
plus de place , que pour vous faciliter les 
moyens de les garder pardèvers vous ,,(1 vous 
lie jugez à propos. Je ne m’oppofe cependant 
pas à ce que vous les lui fafliez voir toutes ^ 
ü vous croyez que celaproduife un bon eâet ^ 
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car , quelque chagrin qu’il m’en arrive, il 
faut que je dife toujours ma penfée , & il 
n’y a perfonne qui puilTe s’y oppofer , ou qui 
ait le courage de le faire , que mon auda- 
cieux frere. £n voilà alTez , Faméla , pour au- 
jourd’hui. 

Adieu» 


L E T T R E X I. 

Ma tres-honorh Myladî , 

L es trois lettres que vous avez eu la bonté 
de m’dcrire, m’ont fait beaucoup d’hon- 
neur, Sc leur contenu m’a cauféun très- grand 
plaifîr. Je ferois inexcufable fi je n'obéilTois 
pas à vos ordres , & li je n’avois pour la con- 
defcendance avec laquelle vous voulez bien 
recevoir mon miférable griffonnage, la recon- 
noiffance que cette faveur mérite. Peu s’en 
faut qu’elle ne me rende préforaptueufe , fur- 
tout quand je penfe au prix ineffimable des 
réponfes que vous me promettez, dont vous 
m’avez déjà donné des échantillons qui 
m'ont procuré un plaifir infini. Je n’allégue- 
rai pas mes défauts pour fervir d’excuie au 
refus que je ferois de vous obéir. J’appré- 
hende feulement. Madame, que la crainte 
refpeâueufe dont je ne faurois me défaire 
lorfque je vous écris , ne me tienne dans une 
trop grande contrainte , & ne me falTe per- 
dre en peu de temps la bonne opinion que 
vous avez eu la bonté de concevoir de moi 
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par la leâure de mes mémoires. Je ne lair- 
ferai cependant pas, Madame, appuyée ^ur 
votre indulgence , de faire avec plaiiir tout 
ce que vous exigerez de moi , aulli-tôt que 
la chofe fera en mon pouvoir. 

Fermettez-moi , Madame , de ranger fous 
certains chefs généraux les particularités donc 
vous fouhaitez favoir le détail , ahn de n’en 
omettre aucune. Car,puifque vous avez la 
bonté d’excufer le refus que j’ai fait de vous 
envoyer la fuite de mon journal , dont en 
effet plufieurs endroits ne permettoient pas 
qu’on vous le communiquât , je n’omettrai 
rien de tout ce qui pourra vous convaincre 
de ma promptitude à vous obéir, en toute 
autre occafion. 

' La première chofe que vous me demandez , 
eft une relation de ces agréables quinze jours 
que nous avons palTés dans le comté de 
Kent , dans une des occaflons les plus char» 
mantes de ma vie. 

La fécondé , un détail de la maniéré donc 
votre cher frere me communiqua la touchante 
hiftoire de mademoifelle Godfroy , & U 
conduite que je tins dans cette circonflance. 

£n troifiemelieu enfin, je crois. Madame , 
que vous attendez, auffi-bien que Myladi £li« 
zabeth , que je dife quelque chofe fur vos 
agréables remarques au fujet de ma conduite 
à l’égard de Madame Jewkes. 

Toutes les autres particularités contenues 
dans vos trois lettres fe rangeront naturelle- 
ment fous l’un ou l’autre de ces trois chefs. 
Quoique je commence fi méthodiquement , 
n’attendez pas , Myladi , que je foutienne | 
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dans toute notre correfpondancë , ce que 
tant d’ordre: fcmble promettre. Où en ferois- 
je,- Madame, fi vous n’aviez pas d’indul- 
gence pour moi ; & fi en lifant mes lettres 
vous ne vous rappelliez pas que c’eft la pau- 
vre Pamëla Andrews qui vous écrit, & non 
pas madame B.... ? Mais je me promets tant 
d’avantage de' Cette correfpondance , que , 
malgré les craintes inféparablesde cette tâche, 
je l’entreprends avec un plaifirplusgrànd que 
je ne Tau rois l’exprimer. levais donc commeri- 
cer par mon premier article. ^ 

Votre cher frere & mes honnêtes parents 
(dont je parlerai toujours avec le refpeS qui 
convient à un vertueux enfant, comme je fais 
que vous vous y attendez) , votre cher frere, 
dis-je, mes honnêtes parents & moi j- partîmes 
le Lundi pour le comté deKent: nous pafTàmes 
par Saint-AIbans, & allâmes delà à Londres t 
nous nous arrêtâmes une nuit dans chacune de 
ces villes , parce que notre cher bienfaiâeur 
vouloir nous faire voyager commodément : 
nous arrivâmes enfin le mercredi au foir dans le 
char^nt endroit deftiné k cet excellent cou* 
pleTTOus n’étions accompagnés que d’Abra- 
ham & de Jean , qui étoient â cheval : car M. 
Colbrand , qui s’étoit fait une entorfe au pied , 
étoit dans le earofle de voyage avec le cuifi- 
nier, la fervante qui a foin des chambres & 
Poly Barîow : cette derniere eft une jolie fillè 
que madame Brooks m’a recommandée , & 
que j’ai prife pour me fervir. 

M. Longman étoit lâ depuis quinze jours, 
occupé â faire de nouvelles acquifitions pour 
augmenter cette belle terre , où il y a de beaux 
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bois, & qui eft trës-bien arrose. Son 
bonorë Maître fuc fort ratisfait da-rapport qu’il 
ivi fît de fa conduite dans toute cette affaire. 11 
nous dit qu’ilavoiteu beaucoup de peine krom> 
pre la rëfolution que les fermiers avoient prife 
d’aller quelques milles ë cheval à la rencontre 
de leur Seigneur ; car il leur avoir dit le jour 
auquel il l’attendoit. Mais , comme il n’igno* 
roitpas queM. B.... vouloir éviter le grand 
bruit, pendant* le fé)our qu’il fe propofoit.de 
faire alors dans cette métairie , il avoir cru 
devoir empêcher l’éclat que leur démarche au- 
roit fait. Four cet effet , il s’étoit hafardé de 
leur dire qu’aprës que tout feroit arrangé, & 
que l’on feroit en poffellion des nouvelles ac- 
quifitions , ils auroient la fatisfaâion de le 
pofféder de temps en temps ; & qu’en atten- 
dant il les préfenteroit l’un aprës l’autre k 
leur digne Maître , avant qu’il quittât la Fro* 
vince. 

~ La maifon,Madame, eB grande & fort com- 
mode ; grâce aux foins & à l’attention du boa 
M. Longman , nous avons trouvé que tout , 
tant dans l’intérieur que dans l’extérieujr dé la 
maifon , étoit trës-propre & trës-bien arran- 
gé. Le fonds efl riche, les granges & les au- 
tres bâtiments féparés de la maifon font trës- 
bien entretenus , de forte que mon pauvre 
pere & ma pauvre mere n’avoient rien à 
louhaiter , finon qu’eux & moi puiilions mé- 
riter la moitié des bienfaits dotrt le cœur gé- 
néreux de votre excellent frere nous com- 
bloit. 

£n effet , Madame, )’ai la fatisfadion de dé- 
couvrir tous les jours qu’il n’y apoiat d’honuii^ 
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ftu monde plus généreux , Se qui aie le CŒur 
mieux placé que lui. J’en fuis d’autant plus 
perfuadée, que je crois fermement qu’il n’a 
pas été fl fbigneux à cacher Tes mauvaifes que 
îes bonnes aâions. Il eft naturellement bien* 
faifant; &, comme j’ai pris la liberté de lui 
«lire y cette qualité eU un don que Dieu lui a 
fait pour fervir à ces excellents deffeins , Sc 
qui , après qu’on en aura ôté tous les décom- 
bres de la fenfualité t fervira de fondement au ^ 
plus noble de tous les édifices , fur lequel des 
Ouvriers divins éleveront un temple où 
Divinité prendra plaifir à habiter. Pardonnez» 
moi, ma chere Myladi , je fouhaite de n’avoir 
pas été férieufe ici mal-à-propos; mais j’ai tant 
de preuves de fa prudente bénéficence, que ' 
les autres ignorent, & dont il ne pouvoit pas 
m’ôter la connoiflànce depuis que je fuis foq 

aumôniere , que Mais cela n’efl peut-être 

pas nouveau pour vous. Madame; chacun 
connoit la générofîté & la bonté de votre cœur. 
.Quiconque avoit befoin de fecours , en trou- 
.voit auprès de votre excellente mere , ma 
bonne MaitrelTe; de forte que c’efl là une 
qualité de famille; ainfi je n’ai pas befoin de 
vous en parler. 

J’efpere,ma chere Myladi,que l’on ne pren- 
.dra pas ce que je viens de dire comme fl je 
fuppofois que notre obligation dût en être 
moindre. Il efl vrai que je ne connois rien dans 
la Nature humaine qui approche plus de la 
Divinité, que cette difpofition à faire du bien 
à fes femblables : car n’eft-ce pas imiter l’exen^ 
pie de la divine Providence qui , à chaque 
inflaot I nous accorde de nouveaux bienfaits , 
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6c qui , en donnant aux riches le pouvoir dé 
^ire du bien , les rend feulement les difpenfa- 
leurs de fes grâces ? Mais cependant , comme 
il y a un fi grand nombre d’objets de com- 
paflion dans le monde , & que l’ame la plus 
gënéreufe ne fauroit , à l’exemple de Dieu , 
faire du bien à tous , quelle obligation les 
perfonnes diftinguées des autres ne doivent- 
elles pas avoir à ceux qui les diflinguent ainfi! 
Cette réflexion bien pefée contribuera tou- 
jours à faire recevoir les bienfaits avec lare- 
connoiflancc due au bienfaiteur; ' 

Je ne fais fi je m’énonce d’une maniéré à 
faire comprendre tout ce que je voudrois ex- 
primer. Lorfque je m’occupe à écrire là-defi« 
fus, mon cœur eft fi pénétré de gratitude , 
que j’aurois befoin de m’y étendre davantage, 
dans le temps même que je crains d’en avoir 
trop dit. La copie des lettres' que je joins k 
celle-ci vous apprendra , Madame , en grande 
partie ce que vous fouhaitez de lavoir tou- 
chant ces heureux jours que nous avons paf- 
fés dansle comté de Kent. Cela vous convain- 
cra en même-temps que, tandis que durera no- 
tre correfpondance , je ne vous cacherai rien 
de tout ce qui pourra vous amufer & vous 
divertif, ou mieux développer les fentiments 
de notre gratitude. Ces lettres font au nom- 
bre de trois (i). J’écrivis la première à mon 
pere & kma mere après notre retourdu comté 
de Kent. La fécondé eft la réponfe de mon 
pere k la précédente. Et la troifieme eft la 
répliqué que je fis à la réponfe de mon pere, 

(I) Ce font les crois premières Lettres de ce 'VoIume< 
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Vous n’aurez aucune peine à les dilHnguer , 
puifqu’elles font numérotées. 

Je finirai ici cette lettre , & interromprai en 
même-temps notre correfpondance , Jufqu’à 
ce que je fâche fi ce commerce n’efi point 
trop au-deflbus de vous , & ne vous paroîtra 
pas trop peu dechofepour l’entretenir; fi vous 
ne me difpenferez point d’obéir à l’ordre que 
vous m’avez donné de vous écrire , lorfque 
vous verrez combien cet efiai répond peu à 
l’attente que vous en aviez ; ou enfin fi , en 
cas que vous ne m’en difpenfiez point , vous 
fouhaiteriea que j’écrivifle d’une maniéré 
moins ennuyeufe, moins férieufe, en un mot , 
qu’il y eût quelque chofe de plus ou de moins. 
Je fuis tout-a-fait difpofée à me conformer à 
votre goût ; car dans tout ce qui dépendra 
de moi , vous n’aurez qu’à commander à celle 
qui efi , 

Madame , 

Votre obligée & fidellc fervante 

P. B. . 

,P. S. Votre très-cher frere, àl’infu de qui 
Je n’entreprendrai jamais rien quipuiffe exiger 
quelque partie confidérable de mon temps, me 
permet de continuer cette correfpondance , fi 
vous me l’ordonnez. Il a encore eu la bonté de 
me dire qu’il le contenteroit de voir une, par- 
tie de ce que nous écrirons , & feulement ce 
que je lui montrerai , ou que je lui lirai. Cela 
n’eft-il pas bien, Madame? O Myladi, vous 
ne fauriez vous imaginer combien je fuis heu- 
reufe ? 
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LETTRE XII. 

Ma chere PAMiLA , 

V ous m’obüget beaucoup, en m’accordant 
ma demande de û bonne grâce. Je vous 
laifTeentiérementlibredem’écrire comme vous 
le jugerez à propos , & félon l'humeur ob vous 
ferez en prenant la plume;car alors vous écrirez, 
avec moins de contrainte; & vous devez fa- 
voir que ce que nous admirons le plus en vous 
eft la vérité, la nature toute fîmple, Sc non pas 
des fentiments étudiés & compafTés. Nous pou* 
vons entendre à l’EglifeyOu lire dans nos cabi- 
ne:s cinquante bonnes cbofes que nous n’at- 
tendons pas de vous ; mais il n’y a que vous 
qui puifliez nous donner le plaifîr que procure 
i’exprefllon aifée & naturelle de ces fentiments 
qui nous topent fi fort lorfque nous lifons 
vos lettres, ^tre reconnoifl’ance , mon aima- 
ble fille , votre prudence , la droiture de votre 
caur, votre humilité, paroifient fi bien dans 
toutes vos lettres & dans la maniéré dont vous 
> exprimez vos fentiments, qu’il n’eft point éton- 

nant que mon frere vous aime comme il fait. 
Je n’appréhende pas de vous rendre vaine, & 
de ruiner ainfi par des louanges ces grâces que 
nous admirons en vous., & lefquelles , à caufe 
de cela même,on ne fauroit trop louer. Je crois 
en confcience que, fi tu peux le tenir comme 
^ tu as commencé , tu l’auras tout entier à toi ; 

c’cft là le double de ce que j’aurois jamais 
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penfé que pût faire une femme à l’à^re de dix • 
fept ans. 

Nous avons été charmés des lettres que 
vous avez jointes h votre derniere. En me les 
communiquant vous m’avez donné , non-léii- 
lement une preuve de votre confiance en 
moi, mais encore une marque de votre juge- 
ment & de votre prudence : car vous devriez 
bien penfér que nous , qui Tommes les pro- 
ches de votre mari, étions attentifs à votre 
conduite, & avions les yeux fur vous , pour 
obfer ver l’ufage que vous feriez de votre pou- 
voir fur lui en faveur de vos parents. 

Jufqu ici vous vous êtes conduite avec une 
prudence fansexemple, & vous prenez la vraie 
méthode de faire goûter votre mariage aux 
plus fiers d entre nous. Vous nous obligerez 
par-là, non-feulement à vous aimer, mais 
encoreà refpeéfer vos parents ^parceque-l’hori- 
rêtete , comme je m’en apperçois , fera leur 
caraélere difHnâif, & qu’ils ne s’oublieront 
point eux-memes, non plus que leur première 
condition. ’ ' 

Je vous dirai que vous faites fort bien d’en 
agir de cette maniéré: car, fi vous étiez in far 
tiables,ou ufurpataiTs, commelebqn vieillard 
l’appelle, mon frere feroit le p'remiér à s’en 
appercevoir, & chaque jour ilpenferdit mciîirs 
'favorablement de vous, jufques à en venir , 
peut-être, a. vous méprifer -S: à fe repentir' d'e 
•ion cjwix. Il ne fauroit foiilFrir l’Ombre d’une 
trofttperie , ni larule,ni une humeur baffe- 
Jmdnt intéreffée, ’ ’ ' ^ , • (.; :i. 

En un mot, vous êtes une charmante fille, 
■&MyIadi Elizabeth en dit autant. Elle ajoute de 

Tome K D . 
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plus que , fl mon frere n’eft pas le meilleur & 

le plus fideledes maris, il ne mérite pas, avec 

tout fon bien & fa naiffance,de vous pofféder. 

Je commence aufl'i à penfer de la forte en moi- 

même. 

Mais ne me ferez-vous pas la grâce de m’en- 
voyer la fuite de vos lettres à votre pere.^ car 
vous le promettez, mon aimable grifîbnneufe, 
dans celle que vous m’avez mandé de lui écrire 
de nouveau. Jem’impatientede voircoinmenc 
vous répondez k la derniere partie de la lettre 
au fujet de vos parentsqui fouhaitoieni de de- 
meurer avec lui. Je fais à quoi je dois m’atten- 
dre. Mais , quoi qu’il en Toit , envoyez-la moi 
telle que vous l'avez écrite, 6c je verrai alors 
fi j’ai eu raifon de vous louer ou de vous blâ- 
mer. Il faut bien , Paméla,que vous nous don- 
niez lieu de vous blâmer en quelque chofe. Ce 
n’eft en effet qu’avec peine que je fupporte la 
penfée que vous excellez autant que vous le 
faites , & que vous avez plus de prudence na- 
turellement que n’en ont acquis les plus ju- 
dicieufes d’entre nous, par le moyen de tout ce 
que peutfournir uneexcellente éducation , Sc 
cinquante autres avantages que l’on retire de 
la converfation , dont vous n’avez pas été en 
fituation de profiter, parce quema raere vivoic 
d’qne maniéré fort retirée , tandis que vous 
avez été auprès d’elle , 6c que vous étiez afll- 
due à la fervir. 

* Mais je vous dirai ce qui vous a fi fort per- 
feâionnée, ce font vos écrits. Cette deman- 
géaifon de griffonner vous a été d’un grand 
lecours. Car ayant un fond naturel de bon 
fens, une prudence au-dcffus de votre âge . 
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vous avez, avec les obfervations que ces avan- 
tagesvous ont mis en état de faire, été en mê- 
me-temps h vous-même le caillou &tacierj s’il 
m’eft permis de m’exprimer ainfi. De forte que 
vous avez pu allumer du feu quand vous le ju- 
giez à propos, n’ayant befoin pour cela que de 
feuilles lèches , pour fervir comme de boîte à 
fufil pour y enfermer vos étincelles animées. 
Lifant avec afllduité , & accoutumée à écrire , 
ce qui iraprimoit les chofes dans votre efpric 
mieux que la leâure auroit pu le faire, jouif* 
fant d’ailleurs d’une heureufe mémoire, vous 
vousrendiez propre touteequevousentendiez 
ou que vous lifiez , non-feulement vous vous 
le rendiez propre , mais il le perfeâionnoit 
en paflant par des conduits & des tuyaux plus 
fains , & devenoit femblable à ces fruits fins 
entés fur un fauvageon, dont les fucs plus 
abondants fervent à rafiner & à perfeélionner 
le fruit de la greffe , & à nous procurer ainlî 
les excellentes pêches veloutées, & lespavies 
avec leur beau cramoifi. 

Je crois réellement, Pamela,que jemeper- 
feélionneraiaufii en vous écrivant.Sur cepied- 
là,ma chere petite impertinente, vous rendrez 
tous ceux qui converfent avec vous , autant 
que j’en puis juger , meilleurs , plus fages & 
plus fpirituels qu’ils n’avoient lieu de penfer 
qu’ils le deviendroient jamais. 

Pour ce qui me regarde, je commenceàtrou- 
ver du goûta écrire , jepenle; dcvotre corref- 
pondancemefera peut-être reprendre l’inclina- 
tion que j’ai eue pour la Poéfiedansle tempsque 
j’étois fille.Mais comme le tour d’efprit de - 
lord Davers ne le porte pas à la leâure , mcui 

Dx 
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imagination s’eft en quelque façon éteinte paf 
degré ; & j’ai tâché , en femme obéiflante , de 
former mon goût fur celui du mari que j’avois 
choiïi. 

Mais après tout , Paraéla , vous n’êtes point 
du tout fiere , fi je puis m’exprimer ainfi , de 
ma correfpondance ; & cependant je n’aurois 
jamais penfé que les chofes en fufl'ent venues 
jufques-là. Vous vous appercevrez bien que je 
vous écris plus librement & avec moins de ré- 
ferve , afin de vous encourager à écrire fans 
contrainte. Vous avez déjà fait de notre famil- 
le tout autant d’écrivains & de leâeurs; de 
forte que Mylord Davers lui-même efl deve- 
nu amoureux de vos lettres , & fouhaite qu’on 
lui life toutes celles qui s’écrivent entre nous. 
Que dis-je t Jean , qui étoit là-deffus le plus 
grand étourdi que vous ayiez jamais connu , 
qui ne faifoit que fiffler & battre le pavé , & 
dont l’inclination pour les livres ne s’étendoic 
pas au-del'a d’une chanfon ou d’unvaudeville; 
Jean , dis- je , entre maintenant avec un vifage 
curieux , fait vœu de mettre la main à la plu- 
me , & de prendre du goût pour le genre d’é- 
crire épiftolaire. Il eft dans l’intention , dit- 
il , fi mon frere ne le prend pas en mauvaife 
part, decommencer par vous , fur d’avoir une 
réponfe. 

J’ai encore vingt chofes à vous dire ; cepen- 
dant lorfque j’ai commencé ma lettre mon def- 
fein étoit de n’écrire que dix ou douze lignes , 
& cela uniquement pour vous dire de fuivre , 
en m’tcrivant , votre méthode 6c votre ftyle. 
Si vous me faites efpérer que vous le 
ferez , je me dirai votre affedionnée 
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fœur ; mais jalqu’à ce teraps-là, je ferai fim- 
pleraent 

‘ , Votre Corref pondante Davers. 

P. S. Je ne doute point que vous ne conti- 
nuyiez la relation de votre voyage dans le 
comté de Kent. 


LETTRE XIII. 

Ma chere Myladi , 

Q ue de chofes obligeantes vous avez la 
bonté de dire de votre heureufe Corref- 
pondante! Quelles raifons n’ai- je pas de m’ef* 
tinaer pour les avantages que me procurera» 
li je fuis en état d’en profiter comme je dois ^ 
une correfpondance avec une Dame d’un ft 
baut rang , & qui fait l’admiration de tous 
ceux qui la connoiflent ! C’eft maintenant 
que je fouhaite en effet de ne point m’enor- 
gueillir. Etre louée par une perfonne auflt 
fpirituelle , par l’illuftre fœur de mon très- 
honoré bienfaiteur , dont la faveura toujours^ 
fait ma principale ambition, après celle de M. 
B.... , cela ne fuffiroit-il pas pour remplir de 
vanité un efp rit mieux affermi & plus égal 
que le mien ? 

J’avois bien oui dire à feu ma très -ho- 
norée Maîtreflè que, quand fa chere fille 
vouloir s’en donner la peine » elle réufliflbit 
parfaitement dans le ftyle épiftolaire : mais je 
a’AUiois jamais eu la préfomption d’efpérec 

^ i 
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d’êrre ,en quelque maniéré , un fujct h. vous 

donner lieu d’exercer votre talent , beaucoup 

moins encore d’ètre appellée votre Corref-^ 

pondante. 

L’honneur que vous me faites, Madame, 
me rend fiere; oui, très-fîere. Je le regarde 
comme une augmentation de mes plaifirs , 
qui n’en étoient fufceptibles que par ce feul 
endroit. Je vais donc m’appliquer à vous obéir 
l'ans réferve. 

Mais permettez-moi d’abord , Madame, de 
renoncer à tout le mérite de cette perfeéHon 
que vous avez labontéd’attribueràmesécrits. 
S’ils méritent quelque attention , je n’ai pas 
lieu de m’en glorifier , puilque cela eft prin- 
cipalement dû à ma très - bonne Maîtreirs^t*» 
défunte. Il eft difficile de s’imaginer combien 
cette Dame a pris de peine pour fon humble 
Servante. En me faifant tenir le livre des cha- 
rités dont j’étois la difpenfatrice , elle m’y 
faifoit toujours écrire à ma maniéré les cir- 
conftances où fe trouvoient les malheureux 
qui étoient l’objet de fa bénéficence , l’afflic- 
tion qu’ils refîentoient de leur trifte état , & 
leur joie en éprouvant les doux effets de fa 
bonté. C’eft par ce moyen que je fuis entrée 
de bonne heure dans les différentes fituations 
d’un cœur honnête, 8c que j’ai été inftruite à 
mieux régler le mien. Mais je profitois fur- 
tout des excellentes remarques que ma bonne 
Maîtrelfe avoir accoutumé de faire lorfque je 
lui lifois ce que j’avois écrit. Plufieurs fois 
même elle a jette les yeux avecquelque plaifir 
fur mes remarques , & elle a eu la bonté de 
les louer. Alors j'éeois fa. bonne , fa chera 
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■Paméla, fa jeune fille qui promettoit beaucoup. 
Alorselle me prenoit quelquefois la main avec 
tranfport,laferroitdans les Tiennes, &daignoic 
me baifer. Toujours elle me difoit, dans ces 
occafions, ce qu’elle avoit réfolu de faire pour 
moi , fl Dieu la confervoic & que je conti- 
nuafTek mérirer Tes bontés. 

Oh! ma chere Myladi, vous ne fauriez con- 
cevoir quel encouragement cette condefcen- 
dance & cette bonté étoient po,ur moi ! Non , 
Madame, vous ne fauriez le concevoir. 

• J’avois alors coutume de me jetter à fes 
pieds , & d’embrafler fes genoux ; & les yeux 
baignés de larmes de joie , je m’écriois fou- 
vent : ô ma très-chere Maîtrefle! accordez-raoi 
feulement la continuation de vos bonnes grâ- 
ces & de vos agréables inftruélions ; c’eft-là 
tout ce que votre heureiife, votre trop heu- 
reufe Paméla peut fouhaiter. 

Mais il faut vous obéir, Madame, & vous 
écrire avec autant de liberté qu’il me fera 
poflible ; car vous ne devez pas vous atten- 
dre que je puiffe me défaire entièrement de 
cette crainte refpeâueufe, qui, en vous écri- 
vant , me gênera davantage que fi j’écrivois 
à mon pere ou à ma raere , dont la prévention 
pour leur fille m’aflure , en quelque maniéré, 
de la bonne opinion qu’ils auront de ce que 
j’écris. 

Pour abréger la relation que je dois vous 
_faire de ce qui s’eft palTé pendant notre agréa- 
ble féjour dans le comté de Kent , je joints 
ici aux trois lettres que je vous ai envoyées 
ci-devant, non-feulement celle que j’écrivis k 
mon pere, & que vous m’avez demandée, 
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maK encore la réponfe qu’il y fit. Elles vous 
apprendront, Madame, ce que vous fouhaicez 
de favoir au lujet de quelques - uns de mes 
parents qui avoient envie d’aller demeurer 
avec mon pere , Sc quel a été mon avis là- 
defTus. Je me flatte que vous vous rangerez 
aufii de mon opinion ; car quand on eft in- 
capable de détours, qu’on marche droit, & 
qu’on ne fe propofe rien d’illégitime, on n’ap- 
préhende pas la pénétration de la perfonne la 
plus attentive à nos démarches,& on ne doute 
point de Ion approbation. Au fil éprouvé- je , 
Madame, une double fatisfaélion de ce qu« 
vous avtzla bonté d’avoir l’œil fur ma conduite. 
La première, parce que j’efpere cu’en général 
elle fouffrira l’examen leplus févere. La lecon- 
de , parce que , quand mes aélions ne répon- 
dront pas à mes intentions , je me flatte que 
vous aurez la bonté d’être mon Cenfeur, aufil- 
bien que, ma Correfpondame. Cela me four- 
r.ira les moyens de me corriger , de devenir , 
autant du moins que mes foibles talents le 
permettront, telle que vous fouhaiteriez que 
je fuffe. 

Comme les lettres que je vous ai envoyées 
ci-devant, & celles que je vous envoie aujour- 
d'hui , vous inftruiront de diverfe's particula- 
rités que j’ai tâché de mettre dans un aulli 
grand jour qu’il m’a été poffible , telles que 
font une courte defeription de la maifon 8c 
de la ferme, & l’inclination où eft votre très- 
honoré frere de s'y retirer de temps en temps , 
aufli-bien que la relation de la félicité & de 
la rcconnoiftance de mes chers parents, & 
les, vœux qu’ils font pour mériter les douceurs 
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que la bonté de M. B... a accumulées lur eux , 
je ne parlerai du refte qu’en abrégé. 

Je remarquerai en particulier que la con- 
duite de mon cher bienfaiteur , tant envers 
moi, qu’envers mes chers parents, M. Long- 
man & fes fermiers , n’a été qu’une fuite con- 
tinuelle de bonté & de condefcendance. Il 
cherchoit , par toutes fortes de voies douces 
& généreufes , à engager cette honnête couple 
à être libre & gai avec lui. Voyant qu’ils ne 
pouvoient pas fe défaire de cette crainte ref- 
peêtueufe qu’ils lui doivent plus que toute autre 
perfonne, & qu’ils lui témoignent dans toutes 
les occafions , il leur prenoit la main , & les 
appelloitfouventparles noms les plus tendres, 
& qui expriment les plus étroites relations de 
parenté, comme s’ils avoient été fes propres 
parents. Il les auroit diftingués plus fouvenc 
de cette façon , s’il ne fe fût pas apperçu qu’ils 
étoient trop touchés de fa bonté pour fup- 
porter l’honneur qu’il leur faifoit avec égalité 
(Tt/prit, comme mon cher pere s’exprimedans 
la prenriere lettre. Il paroilfoit fur-tout pren- 
dre plai.^ir à fe furpalfer en témoignage envers 
eux en préfçnce des étrangers , de fes fermiers 
& de Mtlfieurs Sorby , Bennet & Shepherd. 
Ces derniers font troisdesprincipauxGentils- 
liommes du voifinage,qui nous font venus voir 
avec leurs époufes, &auxquelsnousavonstous 
rendu cette vifite ; car votre cher frere ne per- 
mit pas à mon pere & à ma raere de refufer 
l’invitation de ces honnêtes familles. 

Jugez, ma chere Myladi, de quelle joie ces 
charmantes dilUndions & cette aimable ma- 
nière d’agir dévoient remplir leurs honnêtes 
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cœurs ! Jugez de mes fentiments & de ma re- 
connoifrance pour ces témoignages continuels 
de fa bonté! Jugez du refped&de i’eftime que 
cette conduite doit infpirer à chacun pour cec 
excellent couple ! Une fois que madame Beit- 
net avoir touché un mot de leur précédente con- 
dition , auquel elle cherchoit inutilement y. 
avecquelqueconfufion, de donner un tour fa- 
vorable , ce cher Moniteur l’interrompant, 
dit : ce que vous venez de dire , Madame, efl 
fort bien , & n’a beloin d’aucune apologie^ 
Pour vous le faire voir, continua-t-il, c’eftque 
je vous raconterai moi-même ce que vous ne 
fauriez apprendre de qui que cefoit autant en 
détail, & qui , fi je cberchoisàle cacher, feroic 
chez moi un orgueil aufli ftupide que ménrifa- 
ble. Illeur fit alors un récit abrégé de monhif- 
toire, qui étoit fi fort à mon avantage, &fipeœ 
au fien, par la relation fincere qu’il fit detous lés 
attentats, que vous ne fauriez vous imaginer , 
^ïadame,combien cette noblelTe en fut touchée 
& combien elle applaudit en particulier afa gé- 
nérofité tant envers moi qu’envers mes chers 
parents. Vous me permettrez , Madame, de 
«marquer ici que les chofes étant dans l’état 
où elles font, la politique , auffi-bien que la 
noblelTedesfentiments ,exigeoient de lui cet- - 
te francbife & cet aveu. Car ,. en parlant de fa 
mauvaife conduite, & de la balTelTc de notre 
condition félon les idées qu’ils en avoîent , & 
ne lailTant aucun lieu aux reproches des audi- 
teurs, que leur reftoit-il à faire qu’à applaudir? 

Tous les jours nous allions nous promener 
. en voiture dans les environs,©u bien nous nous 
promenions àpied fur fes terras . PendatH notre 
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fejour il à fait percer un raillis ( comme il 
l’appelle, mais c’eft plurôc un périt bois), 
pour donner la vue d’une colline qui fait face à 
un vieux balcon qui fe trouve au milieu de U 
maifon. Il a donné ordre de planter unbois lue 
le penchant de cette colline , & d’élever au 
lommet un petit bâtiment dans le goût d’un 
ancien temple grec, dont il leur a- donné le 
defl'ein fait de fa propre main , d’après un 
pareilédifice qu’il a vu dans lespays étrangers; 
■J'out cela, & les autres réparations dont j’ai 
parlé dans la lettre à mon pere , fera achevé 
vers le temps que nous y retournerons. 

Pendant que nous y avons été , ce cher amî 
me follicitoit à chaque moment de me divertir 
comme je le jugerois^à propos , & me repro- 
choit fiéquemraent que je piroiflbis ne donner^ 
la préférence â aucun genre de divertifTeraenc 
lur un autre. Il me preffoit même de propofer 
quelquefois ce que je fouhaitois qu’il fît pour 
nie faire plaifir, &de ne lui en paslaifler 
jours le choix.. Il ajoutoit que cette confiante 
eomplaifance à faire tout ce qu’il propofoit lui 
faifoit craindre qu’il ne me gênât quelquefois, 
& qu’il fouhaiteroit que je fifle uîage de ma 
volonté , puifqu’il étoit impolTible qu’il n’eût 
du plaifir à y conformer la fienne. 

Mais , comme je luidifois , fon affeélion 
pour moi le rend plus attentif à rechercher ce 
qui peut me faire plaifir, que ce qui peut en 
foire h lui-même, Sc fa bonté prévient tous mes 
fouhaks : comment feroit-il pofiible alors que 
je ne répondifl'e pas avec plaifir & avec recon- 
noiiflance h toutes fesinfinuations? Et quoiqu’il 
paioilTe q,ue ce fiau là l’eÆec d'uns obéifi'ance 
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implicite à fa volonté , c’eft cependant le pur 

eftet de la mie^ie; & la chofe ive fauroit être 

autccment» 

Je ne vous ennuierai pas, Madame, par une 
plus ample relation des particularités de ces 
heureux jours , qui ont été lereins jufqu’aii 
dernier. V'ous jugerez mieux que je ne pour- 
rois le décrire de ce qui fe palJa dans la répara- 
tion de mes chers parents , & de kur très- 
henoré bicnfaréleur & de moi. 

• Nous partîmes , accompagnés des vœux de 
tous les habitants ; car votre cher frere a laiifé 
I apres lui des marques éclatantes de fa bonté , 
Ordonnant à M. Longman de leur dire qu’il 
vouloir leur faire appercevoir que c’étoit la 
première fois qu’il venoit chez eux depuis que 
ce fonds de terre écoit entre fes mains. 

Permettez-moi , Madame, de remarquer 
que, pendant cet heureux intervalle , je n’ai 
pu m’empécher de remercier Dieu fouvent , 
i%néme ttès-fouvent en particulier, des con- 
djtions cloarmantes fous lefquelks je me trou- 
vois dans cette terre du comté de Kent ; bien 
di-fférentes de celles fous*lefquelIes j’y aurois 
été , fi j’avors imprudemment accepté les pro- 
pofitions qu’on l’on me faifoit. Je n’en dis pas 
davantage , parce que vous vous rappellerez 
aifémehc que cette terre devoir être une partie 
du prix de mon infamie. 

N ous repayâmes Londres en faifant dès • 
traites auHi peu fatigantes que celles que nous 
avions faites en venant. Nous ne nous arrê- 
tâmes pas plus long-temps dans cette Capitale, 
que noqs n’avions fait à notre pafiage. Votre 
cher frere alla feulement chez fon Banquier, 
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fouhaîtanr qu’il lui cherchât une maifon aflez 
belle pour y fairefa réfidence pendant l’hiver. 
Il vouloir qu’elle fût aux environs du S0I19 
fquare , ou des nouveaux édifices que l’on 
nomme Hannover fquare. Il lailfa M. Long- 
man à Londres pour examiner celle que fon 
Banquier jugeroit lui convenir. 

C'eft ainli qu’avec le fecours des lettres 
que nous nous fommes écrites réciproque- 
ment, mes chers parents Sc moi, j’ai rempli 
ce qu’exigeoit le premier de vos ordres. Je 
finis donc en vous afi'urant que je fuis avec 
un profond refpeél. 

Madame, 

V ûire tr'ès-humbk & trls-fidclU ferrante ^ 

P. B. 


- — ^ 

L E T T R E X I V, 

'Ma trh-chere Myladf 

’ 

J ’ENTREPnENDsdans cette lettre d’oLéirau 
fécond ordre que vous m’avez donné, qui 
confifteà vous raconter la maniéré dont votre 
cher frere me communiqua l’aventure de l’in-- 
fortunée Deraoifelle Godlroy , & la conduite 
que je tins dans cette occafiûn. Je ne laurois 
mieux répondre à ce que vous attendez de 
moi, qu’en tranferivant ici la relation que 
j’en fis alors, laquelle fe trouve dans les lettres 
à mon pere & k ma mere, que vous n’avez 
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point vues : en voici les propres termes *. 

Voilà, ma chere Myladi , la relation que 
je donnai de cette trirte affaire à mes parents , 
lorfquej’en fusinftruite pour la première fois. 

C’eft un grand plaifir pour moi de pou- 
voir dès à prëfent me flatter, à en juger par 
les avis que vous avez eu la bonté de me don-, 
ner, que je-me fuis conduite dans cette affaire 
Gomme vous auriez fouhaité que je l’eufle fait. 
Il efl vrai , Madame, que je n’aurois pas pu 
me conduire autrement ; car je plaignois très- 
fincérement cetteinfortunéeDemoil’elle. Quoi- 
que dans ce moment je ne pufle pas m’em- 
pêcher d’éprouver de la joie de ce que j’avois 
eu le bonheur d’échapper aux dangereux at- 
tentat v de ce cher inTriguant;cependant jamais 
l’hifloire d’aucune fille malheureufe n’a fait 
fur moi des impreflions pareilles à celles qu’à 
fait celle de Mademoifelle Godfroy. Elle l’ai- 
moit , & croyoit fans doute qo’il l’aimoit trop 
potur profiter peu généreufemenc de l’avan- 
tage que la paflion lui donnoit fur elle. Elle 
en vint donc par degrés jufqu’à fe mettre en 
Ion pouvoir. Ma»', hélas ! ceux qui font le plus 
qualifiés pour féduire le fexe, ont rarement 
la charité & la compaflion d’épargner ces pau- 
vres créatures quifemettent ainfl en leur puif- 
faace. L’amour, quand on lui laifle prendre 
l’empire, efl aflurément une trifte chofe.C’eflî 
un parfait tyran. li exige une obéiflance fans 
bornes à fes ordres delpotiq^ues,. & regarda 


*’ Comme l’on peut lire toute cette relation clans le Tome 
IV cie cet Ouvrage , il feroit inutile delà. ré{>étex ici. LL 
fuifùdonc d’y envoyer le Leâeur. 
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tout acte de modération , de prudence , & 
de vertu même , comme tout autant d’aéies de 
rébellion contre l’autorité qu’il aulurpée. 

Lorfqu’on elî poffédé de cette palbion , le» 
défauts mêmes de ceux que nous aimons ne 
deviennent-ils pas des perfeâions ? Les crimes 
ne paroifTent que trop fouvent aux yeux d’ua 
efprk peu attentif, que comme des foiblefl'es 
humaines'; & ces foiblefl’es, communes à tous, 
font toujours pardonnables , parce qu’elles 
font regardées comme un effet de la fragilité 
de notre nature. 

Les gens amoureux font encore expofés 
à un autre malheur : ils ont toujours une 
haute opinion de l’objet de leur amour , & 
une petite idée d’eux- mêmes , tant l’amour 
eft terrible^ 

Je ne dis peint cela, Madame, pour cxcu fer 
la faute de cette pauvre Demoifelle.. Rien ne 
fauroit l’excufer , parce que la vertu eft préfé- 
rable & doit aufli l’être à toute autre confidé- 
ration & ^ la vie même. Mais il me ferable 
que j’aime fi fort cette Demoiftlle , à caufe 
de fon édifiante pénitence, que j’exténueroi» 
bien volontiers fon crime, fi je pou vois : 
d’autant plus, qu’il eft tout-à-fait probable 
que cetoit leurs premières amours de part & 
d’autre , & qu’elle ne pouvoir pas le regar- 
der comme un féduâeur de profefiion^ 

Vous verrez ,, Madame , par ce que j’a» 
tranf’crir, quelle a été ma conduite à l’égard 
de l’aimable Dsmoifelle Goodwin. Je luis ft 
folle de cette petite fille, tant à caufe de fai 
mallieureufe mere , quoique je ne la connoiifia 
pas pcrfonuelieaitncj (iu.’àcaufad:is rektioas 
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qu’elle Toutient avec ce cher Monfieur que je 
dois aimer & honorer , que je vous prie, Ma- 
dame , de vous intéreiîer en elle , afin qu’on 
la mette fous ma direâion dès qu’on me jugera 
capable d’en prendre loin. Je fuis fûre que 
j’en agiraik fon égard avecautant de rendrefle 
que fl j’étois fa propre mere. C’efi: une grande 
fatisfaâion pour moi de (avoir que M. B.... 
aime avec tant de raifon cette innocence en- 
fant. Je fuis , 

' Madame, 

Votre tres-obligée & trïs-humhl&fervante^ 

P. B. 


LETTRE XV, 

Ma chere Myladi , n 

J E viens maintenant aux remarques que 
vous avez eu la bonté de faire fur ma con- 
duite envers madame Jewkes. Vous trouvez 
mi’elle eft trop douce , & que j’ai été trop 
fecile h pardonner à cette pauvre femme , 
vu l’infamie dont elle s’écoit rendue cou- 

f 

dites, Madame, » que je n’aorois 
y> pas dû la fouffrrr devant moi, après l’indi- 
» gne alfiftance qu’elle prêta aM. B..... pour 
y> accomplir fes infâmes deflèins ; beaucoup' 
» moins encore h laiffer dans fa place , & 
» la récompenfer de fon infamie. « Mais , 
hélas ? qu’aurois-je fait , raa chere Myladi ^ 
Prifonniere pendant plufieurs feroaines , aa 


pablc 
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mépris de toutes les Idix de la fociété civile , 
fans aucun ami qui eût la hardiefle de fe dé- ^ 
dater pour moi, & chaque jour dans l’at- 
tente d’crre ruinée & perdue par l’un des 
hommes les plus hautains & les plus déter- 
minés de toute l’Angleterre , quel parti au- 
roit-il été en mon pouvoir de prendre ? Lorf- 
que Dieu eut jugé à propos de lui changer le 
cœur, de lui faire perdre de vue Tes mauvais 
defl'eins , âc de l’engager à m’aimer d’un 
amour honnête , moi fa pauvre fervante , 
peut-on penfer que j’aurois dû réfifter fur 
certaines conditions avec un homme de ce 
caradere , au pouvoir duquel je me trouvois ? 
oi je i’avois irrité , n’auroit-il pas pu repren-" 
dre Tes premiers projets contre moi? 

Les dangers auxquels j’avois été expofée 
étoient fi grands , que je n’érois jamais fans 
des appréhenfions qui me rendoient la mort 
préférable k U vie; mais, lorfqu’ils furent 
palîês , j’en eus une trop grande joie pour 
penfer à refufer aucune condition fupporta- 
ble , moyennant qu’elle tendît à conferver 
mon honneur. 

Je fais que des perfonnes d’un rang auflî 
diftingué que le vôtre , Madame , & celui 
de Myladi Elizabeth , qui font nées dans l’in- 
dépendance , 3c qui , je puis bien le dire , 
font héréditairement fur le même pied que 
les premiers Gentilshommes du pays, au- 
roient fait éclater leur courage , & auroient 
voulu avoir le droit de changer leur domef- 
tique , & de choifir ceux qu’elles auroient 
jugé à propos, en diftribuant k leur goût les 
récompenfes de les peines , félon le mérite d^ 
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chacun. Maïs qu’tfl-cé qu’auroit pu faire une 
pauvre fille comme moi ? Comment aurois- 
je pu me donner les airs d'une Dame , moi 
qui devois tous mes titres à la bonté de ma 
bonne Maîtrefle défunte , & à certains agré- 
ments qu’on avoit la bonté de trouver à ma 
perfanne, qui n’avoient fervt qu’à me rendre 
l’objet d’infames attentats? Comment aurois- 
je pu marquer du mécontentement ap.rès être 
pallée d’un é'at de crainte Sc de terreur à un 
autre où j’avois des efpérances qui furpaf- 
foient tout ce que j’aurois jamais pu îbu- 
haiter? Comment m’anroit-il été pofïïble de 
témoigner du reirentiment, quand votre cher 
frere me demandoit de pardonnera cette mé- 
chante femme comme une marque que je lui 
pardonnois aufli fa dureté envers moi ? Y au- 
roit-il eu de la prudence à le faire , puifque 
j’avois fi fouvent éprouvé la violence & l’ira- 
pétuofité de Ton tempérament , auquel fa 
chere mere ne s’oppofoit jamais qu’apres que 
la fougue étoit paffée ? N’y auroit-il pas eu 
de l’ingratitude à lui refufer fa demande 
dans un temps où il ne celToit de reconnoître 
fa faute; Sc où il étoit toute bonté , ce donc 
il me feroic aifé d’alléguer plus d’un exem- 
ple? 

Mais, mes cheres Dames { permettez-moi 
dans cette occafion de m’adreffer à Myladi 
Elizabeth , aulTi-bien qu’à vous , Madame ) , 
je ferois inexcu fable fi je vous cachois la 
vérité. Je vous dirai donc que je pardonnai à 
cetté pauvre raiférable , non feulement par 

égard pour les ordres de M. B mais 

encore par inclination. 
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, 7e vous lailTe à juger, Mefdames , s’il y a 
(du mal en cela. Et , comme je ne prétends 
point être parfaite , je fuis toute difpofée à 
reconnoître ce que vous jugerez être condam- 
nable dans ma conduite. Je vous dirai cepen- 
dant que, fl la cbofe éicit à refaire, je crois 
fermement que je ne faurois m’empêcher de 
lui pardonner encore. Si je ne pouvois pas 
dire cela , on penferoit que j’ai lâchement fait 
la cour aux palTions de mon Maître, & que 
j’ai fait volontairement , & le fachant bien , 
une mauvaife a(EHon ; ce que je ne penfe pas 
que perfonne voulût faire. 

Vous ne fauriez vous imaginer quel fut 
mon triomphe lorfqu’on remit , du moins 
en apparence, cette pauvre créature en mon 

pouvoir. Car, fi j’avois donné lieu à M. B 

de penfer que j’en ferois un mauvais ufage , 
il auroit pu arriver qu’elle auroit repris le def- 
fus , 3c que l’on m’auroit de nouveau commis 
k fa garde. Lorfqu’elle vit que les affaires 
avoient changé de face , elle paffa du plus 
haut degré d’infolence Sc de hauteur , qui 
avoient augmenté la groffiéreté de fes traits , 
à une humilité rampante, & je vis, dans toute 
fa contenance, le crime mortifié. 

Ce changement de conduite , qui fe ma- 
nifefta d’abord par une crainte mêlée de irif- 
tefl'e , Sc enfuite par une efpece de lilence ref- 
peâueux , me fit connoître quelle influence 
je pouvois avoir fur elle. Il n’éroit pas éton- 
nant que cette méchante femme, qui marquoic 
tant de foumiflion dans le temps de la faveur 
d’une perfonne qui avoit été depuis peu fa 
prifonniere, eût cru qu’il étoit de fon devoir 
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d’exécuter des ordres aufli injuftes lorfque 
ion Maître l’exigeoit d’elle. 

^ Il eft bien fur que fi , après quelques-uns 
de l’es mauvais traitements, un ree;ard avoit 
pu la tuer, elle auroit perdu la vie bien des 
lois. Mais, comme j’ai appris à diftinguerles 
perfonnes des aéHons , je n’aurois pas pu , 
quelques odieufes que fes dernières actions 
aient été , garder un feul jour mon relTenri- 
nient contre cet inftrument purement pallîf 
de mon malheur. J’en excepte feulement le 
temps de ma grande épreuve. Elle fe montra 
fl méchante envers moi , que je ne pou vois 
la voir, meme après deux jours qu’elle évita 
de fe préfenter devant mes yeux, fans de gran- 
des émotions & de grandes palpitations de 
cœur. Aufli repréfentai-je k votre frere com- 
bien il étoit dur pour moi de pardonner une 
méchanceté fi indigne de notre fexe. 
Cependant , mes cheres Dames , quand j’eus 
mieux examiné la chofe, je lui pardonnai 
' ailément , & lui ayant pardonné , je la fouffris 
en ma préfence , & j’agis envers elle confé- 
quemmentk ce pardon , comme fi elle nem’a- 
voit pas fl cruellement ofFenfée. En effet, au- 
roit-ce été un pardon que d’en agir autre- 
ment, fur-tout puifqu’elle étoit fi honteufe 
de fon crime , & qu’il n’y avoit pas à craindre 
qu’on lui donnât lieu de le renouveller ? 

Voici les réflexions que je lis dans cette cir- 
conflance. Pauvre Sc malheureufe femme ! je 
te pardonnerai tes deflèins infernaux , puifque 
ton Maître & le mien le fouhaite. Tu es en 
effet au-deflbus du reflcntiment même d’une 
pauvre fille comme moi, Vile de abjeâe que t* 
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es , je ne lailTerai pas d’avoir pitié de toi ! Mais 
celle qui eft l’objet de ma pitié doit-elle être 
celui de ma colere ? Moi qui avois accoutumé 
de frifldnner & de trembler lorfque j’apperce- 
Yois ton orgueil , je prendrai maintenant cette 
fupérioriré aflurce que donne une bonne conf- 
cience; je regarderai avec mépris ta contenance 
criminelle , qui fera une preuve que tu te 
condamne toi-même; je te verrai dans un état 
où tes yeux n’iropoferontpluslilenceauxmiens, 
& où tu n’oferas pas même les lever. Souffre 
les reproches de ta mauvaife confcience , vile 
& criminellcfemme, indigne de porter ce nom, 
qui paroît avoir été choifie pour fervir h orner 
L’innocence , & à faire d’autant mieux briller 
la pureté ! Si tu ne pouvois encore fervir 
d’exemple de repentance & de miféricorde, 
ce feroit l’unique avantage qu’une aulli mal- 
heureufe créature que toi feroit capable de 
procurer aux autres ! Tu feras affez punie 
par ces reproches , fans qu’il foit néceffaire 
de m’expofer au blâme de m’être mife de ni- 
veau avec toi , en puniffant ta méchanceté , 
aujourd’hui qu’il n’eft plus en ton pouvoir 
de me nuire ! 


Telles furent mespenfées, mes feres pen- 
fées , tant mon cœur écoit éloigné d’avoir la 
lâche intention de pardonner , h la requilùion 
de M. B à cette malheureufe, cette vi- 

le, cette rampante, cette abjede femme, cette 
Jewkes affez humiliée d’elle-raênie , de plus 
qu’humiliée. 

Quand vous vous rappellerez , Mefdames 
qui j’étois , ce que j’étois , & à quoi j’étois 
defiinée : quand vous réfléchirez lùr l’éton- 
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nante révolution qui venoit de fe faire en ma 
faveur, & fur la brillante perfpeéHve qucj’a- 
vois devant moi , qui étoit fi fort au-deffus 
de mes efpérances , que , laifiant entièrement 
Ja direâion de toute cette affaire à la Provi- 
dence divine , je n’ofois porter mes regards fur 
ce qui paroiffoit naturellement devoir en être 
les fuites : quand vous confidérerez que je 
voyois mon fier perlécuteur fe repentir des 
maux qu’il ra’avoit faits ; cetefprit altier, qui 
avoit accoutumé de me faire trembler , Sc que 
je n’avois jamais regardé fans une crainte ref- 
peéfueufe, excepté dans ces circonfiances où 
fon crime Sc mon innocence donnoient un cou- 
rage furnaturel à mon cœur naturellement ti- 
mide, me prendre hautement fous fa protec- 
tion : quand vous vous repréfenterez cet hom- 
me d’un caraâere fi impétueux s’abaiffer juf- 
qu’à fupplier une perfonne qu’il avoir ravalée 
bien au-deflbus de fa condition de fervanre 
qui étoit fa prifonniere , Sc qu’il avoit faille 
pour lui faire fouffrir des chofes plus dures 
que la mort , Sc s’humilier jufqu’à reconnoî- 
tre l’infamie de fes defleins : quand vous penfe- 
rez qu’il alla jufqu’à me dire une fois: » que- 
» le pardon que j’accordois à madame Jevltes 
3> me feroit plus avantageux que je ne pen- 
» fois ; Sc à elle , en ma préfence , qu’à l’ave- 
3> nir elle devoir me témoigner tout le refpeâ: 
» dû à une perfonne qu’il aimoit ; & une au- 
tre fois qu’il ne valoir rien du tout , Sc 
n que j’étois bien facile à pardonner. « Enfuite , 
dans une autre occafion , fe mettant dans le 
même rang que madame Jewkes , il lui dit : 
» Nous femmes en de généreufes mains : en 
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» effet , fî Pamélane vous pardonnoit pas , je 
n croirois qu’elle ne me pardonne qu’à demi, 

« puifque vous n’avez agi que par mes or- 
>■> dres. Enfin , comme nous avons été com- 
» plices , lui difoit- il encore, notre grâce doit 
» être entérinée dans un feul & même aâc. « 
Quand , dis- je , vous concevrez , Merdames , 
que l’on me rcgardoit comme une Souveraine 
à qui il falloir venir demander pardon , & que 
je voyois mon Seigneur & Maître le folliciter 
pour lui & pour une coupable créature qu’il 
mettoit fous raespieds , pourriez-vous conce- 
voir un triomphe pareil à celui de la pauvre 
Paméla? Aurois-je eu la lâcheté d’écrafer cette 
malheureufe femme , que l’on remettoit à ma 
diferétion , & que je voyois fi abaifTée & fi 
humiliée dans cette occafion? Après que mon 
Maître m’avoit ainfi fait connoître fa volon- 
té , en aurois-je bien agi envers lui , & y au- 
“ roit-il eu de la prudence de ma part à mar- 
quer du refTentiment à cette créature ? 

Tandisqu’en dépit des complots & des intri- 
gues de mon Maître, & des inftigations & des 
afiiftances de cette méchante femme , je jouif- 
fois des doux fruits de cette innocence que 
Dieu m’avoit fait la grâce de conferver : tan- 
dis que toutes mes efpérances s’augmentoient 
au-delà de mes vœux : tandis que je ne voyojs 
fur moi aucun nuage; que le foleil brilloit dans 
toute fà clarté, & que mon efprit étoit tran- 
quille , qu’il n’avoit rien à faire qu’à remer- 
cier la Providence des tendres foins qu’elle 
avoit pris de moi , que je méritois fi peu : tan- 
dis que je voyois , comme je l’ai déjà dit, mon 
perfécuteur devenu mon proteêleur , & moci 
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ennemie changer de conduite à mon égard 
ramper & ne marcher qu’en chancelant de- 
vant moi, & m’adrefl'er la parole d’une voix 
craintive & entre-coupée , doutant fi je vou- 
drois lui pardonner: tandis que je confidé- 
rois cet original de l’infolence changé en per- 
fonne douce & s’agenouiller prefque devant 
moi : fes mains menaçantes fe joindre pour 
me fuppHer; fes yeux fans pitié pour l’inno- 
cence , fe bailTer pleins du fentiment de fon 
-crime ; & les accents de cette langue effrayan- 
te exprimer ces mots en bégayant ; » je vois 
» que vous ferez ma Maîtreffe , & je fais bien 
n alors ce qu’il faudra que je devienne : » tan- 
dis, dis-je, que je me trouvois dans une fi 
charmante fituation,n’étoit-ce pas,Mefdames, 
un triomphe fuffifant pour Paméla , pour cette 
Paméla qui peu auparavant avoir été fi mal- 
heureufe , & qui fe trouvoit alors dans une 
condition fi glorieufe? Falloit-iî encore punir 
cette femme , ou plutôt pouvois- je moins faire 
que de lui pardonner ? Mais , après lui avoir 
déclaré que je lui pardonnois , ne devois-je 
pas montrer par des effets la fincérité de ce 
pardon ? 

Je trouvois, mes cheres Dames , dans le 
changement que la Providence avoit apporté 
à ma condition , tant de fu jets de joie , que 
j’avois beaucoup de peine à formonter mon 
orgueil naifiant , & que je croyois qu’il y avoir 
bien plus de danger de m’enorgueillir , en 
voyant augmenterà chaquemoment la contri- 
tion decette pauvre créature, qu’il n’y en avoir 
depafler pour coupable de bafTeffe de cœur , 
^n ra’abaifi’ant ( car c’eft là, Mefdames , le 

terme 
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terme qu’il convenoit d’employer dans le degré 
d’élévation où je me trouvois ( jufqu’ù lui 
pardonner ). Mais quoi ! ne lui aurois-je pas 
pardonné cette méchanceté à laquelle j’avois 
heureufement réfifté, & qui avoir fi fort con- 
tribué à mon exaltation? En effet, permettez- 
moi de le répéter , mes cheres Dames , il m’é- 
toit impoflible de neluipas pardonner. Com- 
ment l’aurois-je pu ? Si je ne l’avois pas fait , 
ne fcrois-je pas fortie de mon caraâere ? n’au- 
rois- je pas agi contre tout ce que mon Maître 
attendoit de moi, contre lesidéesdece Maître 
qui a l’ame fi grande , quoiqu’il lui arrive 
quelquefois , comme dans mon cas , d’oublier 
fes principes ? 

Cela ne lui auroit-il pas fait voir que Pa- 
méla,née dans l’obfcurité, étoit incapable de 
toute action généreufe, puifqu’ellerejettoit l’u- 
nique demande qu’elie auroit occafion d’ac- 
corder , en confervant fon honneur, vu la baf- 
l'effi; de fa condition ? N’auroit-il pas penfé , 
qu’une pauvre viilageoife devenoit , en chan- 
geantdefortune, aufii capable de relTentiment 
& de vengeance que la femme du plus haut 
rang? Ne fe feroit-il pas imaginé qu’il ne lui 
manquoit qu’un pouvoir fuflifant pour faire 
éprouver à celui quil’avoit fi grièvement tour- 
mentée, fon humeur inflexible? Mais toutes 
ces réflexions ne lui auroient-elles pas donné 
lieu de croire que j’étois plus propre à être 
une arrogante Maîtreflé , qu’une femme hum- 
ble & obéiflante ? Et conformément à cette 
idée , n’auroic-il pas repris fon plan , & con- 
tinué fes projets ? 

' Je vois, auroit-il dit, que cette fille a les 
Torm V. E 
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paflîons violentes, & qu’elle efl- rufceptible de 
vifs refienciments ; qu’elle s’y abandonnera & 
felaiffera gouverner par elles : je profiterai de 
l’ouverture qu’elle vient de me donner, en tai- 
fant voir fon caraftere inexorable: je iatisferai 
fa vepgcance , jufqu’à cequ’enfin je faflV tom- 
ber fur elle les effets de cette cruelle paflion : 
je favorilerai fon orgueil, jul’qu’à ce que je 
m’en ftrve pour opérer la chute : car,née dans 
l’obfçuiité , il ne faut pas penfer à en faire ma 
femme, fur-tout puÜqu’elle cache dans fon 
fein toute la fierté & toute l’arrogance ( car 
vous favez , Mefdames , avec quelle hauteur 
il parle de notre féxe) des femmes de la plus 
haute qualité. Avec un peu de perfévérance , 
en me rendant attentif aux moments où elle 
in’cfl pas furfes gardes, & enia prenant par fon 
foible, que je tâcherai d’abord de découvrir , 
& dont enfuite je tirerai avantage , je ne man- 
querai pas de venir à bout de mes deffeins. 

K’auroit-ce pas été là le langage & la réfo- 
lution de ce cher intrigant. Car, Madame , 
vous auriez delapeine à concevoir les combats 
qu’il a eus à foutenir , pour porter fon efpric 
altier à faire l’humble démarche qu'il a faite. 
Quoique, par la grâce de Dieu, je me flatte 
que tous fes deffeins auroient été fans fuccès, 
cependant que fais-je fi ce foible cœur n’auroic 
pasmanifefiépardegrésdeschofesqui y étoient 
cachées , & qui l'auroient encouragé h pour- 
fuivre fes deffeins , & auroient augmenté mes 
épreuves & mesdangers?Peut-être même que, 
s’il n’avoitpu, ni furmonter fa paflion d’un 
côté , ni vaincre fon orgueil de l’autre , il en 
feroit venu a une violence ouverte.Quiconquc 
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auroitréfléchifur la difproportionqn’il y avoïc 
dans la naiflance & la pondidon de l’un 8c ds 
l’autre , auroit donné h cet orgueil le nom de 
convenance. Il étoit d’ailleurs, cet orgueil, fief- 
fentiel au caraâere de ce cher Monfieur , que, 
quoiqu’il fentîtbien qu’enmeiendaniheurtufe 
ilparoiffbitnepasleconferver, cependancce ne 
fut pas un des moindres motits qui le portèrent 
à me choilir pour fa femme. Il s’attendoit à 
trouver chezmoi plus d’humilité & plusdefou- 
million qu’il ne pouvoir fe flatter d’en trouvet 
chez une Dame d’une naiflance égale à I 2 
fienne , 8c qui aurojt reçu la même éducation. 
Je vous enverrai , Madame , une preuve de ce 
que je viens d’avancer, entranfcrivant un en- 
droit de cette partie de mon journal que vous 
n’avez pas vue (*). Il contient les leçons qu’il 
me donna dans une cccalion que vous n’aurez 
pas de peine à vous rappel!er:c’eft lorfque j’en- 
courus là dilgrace pour avoir voulu faire la 
médiatrice au iujet de la mélintelligence fur- 
venue entre vous deux dans la làlle. Je pren- 
drai la liberté , Madame , de vous envoyer de 
temps en temps, lorique l’occafion s’en préfen- 
tcra, quelques portions de mes mémoires que 
je jugerai dignes de votre attention : c’eft le 
moins que je puifle faire pour vous marquer 
ma reconnoiilànce de la bonté que vous avez 
eue de m’exeufer fur l’envoi de mes écrits, 
donraffurément une grande partie n’auroit pu 
S manquer de paroître fortement ridicule à des 
perfonnes d’un goût aufli délicat que le vôtre. 
Mais j’en reviens à mon fujet. 




' (*) Voyez Tome IV, 
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L’auriez-vous penfé, Madame? Te viens de 
hafarder un étrange paradoxe , en difant que 
fbn mariage , qui eft un abaiffement des plus 
frappants , n’eft cependant pas unedes moin- 
dres preuvesde fa fierté. Celarevient alTezace 
que le Chevalier Simon Darnford dit un jour 
en votre préfence, comme fans doute vous vous 
le rappellerez bien. C’eft qu’il croyoit en con- 
fcience que M. B auroit été à peine un ma- 

ri lupportable pour tout autre que pour Pamé- 
la. Et pourquoi cela ? Pour les raifons que 
vous verrez dans cette partie de mes mémoi- 
res ci-jointe , qui contient une mercuriale des 
plus noble que jamais fille ait reçue , & qui me 
futfaitefipeudetempsaprèsmon mariage. Voi- 
ci quelques-unes des maximes qu’il me donna 
dans cette occafiun. » Qu’il attendoit d’une 
» femme qu’elle le fupportât ( il entend fans 
» doute qu’elle ait de 1^ condefcendance) , 
» même quand il auroit tort. Qu’une femme ne 
») doit jamais s’opiniâtrer avec lui , quand 
f) même il n’auroit pas la raifon de fon côté. 
V Qu’elle doit montrer , par facomplaiTance, 
« qu’elle ne cherchoit pas à le convaincre par 
» efprit de contradiélion , mais pour fon 
» avantage propre , & qu’une pareille con- 
w duite reroit peut-être que, dans une autre 
« circonftance,il prendroit de meilleures réfo- 
« lutions. « 

J’efpere, Madame, que ce que je viens de 
dire pour autorifer le pardon que j’accordai 
à madame Je'wkes , me juftifiera , ou du moins 
me rendra excufable à vos y eux, aufli bien qu’à 
ceux de Myladi Elizabeth. J’ajouterai que , 
quand elle auroit été totalement en mapuif- 
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fance, & dans l’état où la perfonne la plus vin- 
dicative du monde l’auroit pu fouhaiter , j’a- 
vois cependant encore une raifon qui m’enga- 
geoit à lui pardonner. Enreftantdanslamai- 
lon d’un Gentilhomme qui donnoit de fi belles 
efpérances de réforme, & ayant devant les 
yeux l’exemple d’une perfonne qui, à caufe de 
la vertu , alloitêtre élevée à un degréd’hon- 
neur fi grand & fi fort au-deflùs de ce qu’elle 
auroit pu efpérer peu de jours auparavant, je 
pouvois me flatter que tout cela contribueroic 
à changer fes fentiments & fes avions. 

Voici l’idée que je m’étois formée d’elle dans 
mes jours d’épreuve. Ses aâions Sc toute fa 
conduite me la faifoient regarder comme une 
malheureufe dévouée à fa perdition, qui ne 
penfoit point à une vie à venir; qui, pourvu 
qu’elle pafl^t dans l’aife & dans l’abondance 
un petit nombre d’années, miférable refte 
d’une vie mal employée, ne s’embarrafToic 
point de ce qu’elle deviendroit , & qui étoie 
prête à faire tout ce que des perfonnes riches 
& puifTantes pourroient exiger d’elle. Sicile 
avoir été chaffée honteufement ù ma requifi- 
tion , j’aurois fait voir que j’avois l’efprit fuf- 
ceptible de vengeance : ce que l’on auroit at- 
tribué à des motifs bons ou mauvais , félon 
que l’on m’auroit voulu du bien ou du mal. 
D’ailleurs , cette femme fe trouvant hors de 
fervice , n’auroit pas manqué d’être employée 
par des gens perdus de débauche , aux infa- 
mies defquels elle auroit utilement fervi. Son 
pouvoir de faire du mal étant ainfi augmen- 
té, elle auroit travaillé avec plus defuccèsù 
l’gsuvre du Diable ; & plulieurs innocentes i 
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créatures , femblables à des mouches impru- 
dentes, auroient pu felaiirer prendre aux fi- 
lets de cette veniraeufe araignée, auxquels j’a- 
vois fi heureurement échappé. Ne vaut-il pas 
mieux, difois-je en moi-même, efl'ayer de 
convertir cette pauvre malheureufe, dont la 
honte me donne l’efpérance d’an heureux fuc- 
cès, & ajouter au gain que je puis faire de 
cette ame , la délicieufe fatisfaâion d’espérer 
que par ce moyen je préviendrois bien des 
maux? Moi, qu’elle a traitée avec tant de 
dureté , n’aurois-je pas, par cela même , plus 
d’influence fur fon el'prit que toute autre 
perfonne , fans en excepter même les plus ha- 
biles Théologiens ? Quand je lui parlerai de 
la vertu , ne verra-t-elle pas que je lui en 
donne l’excrapleCpardonnez ma préfomption. 
Madame), auflt-bien que les préceptes ? Ne 
verra-t-elle pas que des principes de condui- 
te qui rendent une peribnne qu’elle a mal- 
traitée aufli facile h- pardonner qu’elle étoit 
prompte à faire une faute , méritent tf être fiii- 
vis ? Ne femira-t-elle pas ce qu’il y a de géné- 
reux à oublier , pour la ramener dans les ren- 
tiers de la vertu , qu’on eft fon ennemie ou 
faMaîtrefle , dans un temps où elle auroiteu 
Tiifon d’appréhender l’un, Sc où elle voyoit 
qu’on étoit devenu l’autre. 

. Que dis-je ? Cette conduite ne devoit-elle 
pas vraifemblablement produire un bon effet 
fur un fujet plus grand & plus illufire, fur 
fon Maître , qui avoit été fi méchant , & que 
je chérifibis alors; & lui faire voir la force 
, de la vertu , & tout ce que l’habitude que 
l’on en contraêle a d’aimable? Ne devoit-il 
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^)'as en conclure qu’il falloir qu’il y eût quel- 

3 lie chofe de bien fort dans les loix pour 
e'terminer une jeune fille à ne les pas aban- 
donner dans une occafion où elles font fi 
difficiles ù fuivre pour quelques perfonnes, & 
principalement pour les grands & pour ceux 
qui ont les pafDons vives? Que ne devoit-il 
pas penfer en voyant que, dans le temps 
quelle étoit à même de fe venger , non-feu- 
lement elle pardonnoit, mais encore rendoit 
le bien pour le mal ? 

Lorfqu’il vitque jenechagrinois point cette, 
pauvre miférable,& que je n’afféflois de mar- 
quer ni air de mépris , ni mauvais vifage, ni 
lévérité dans le difcours envers une femme 
qui devoir s’attendre à tout cela de ma part , 
ne lui étoit-il pas bien facile de comprendre 
que j’agiflbis fincérement lorfque je pardon- 
nois , que j’étois incapable de haine, & que 
'je ne favois ce que c’écoit que la vengeance ? 
Ne voyoit-il. pas que je pofTédois ce naturel 
doux & cette humeur pacifique qu’il fouhai- 
toit dans une perfonne fur qui il jettoit les 
yeux pour en faire fa ftmme , qu’il regardoic 
‘comme le plus bel endroit & le principal or- 
nement de notre fexe , & qui , comme vous 
en conviendrez , Madame, étoit abfolumenc 
néceffaire à fon époufe pour être heureux? 

Je n’ai aucune idée de la mauvaife diftinc- 
tion entre pardonn&r Sc oublier , que j’ai fou- 
vent oui faire à des gens qui veulent rafiner 
fur-tout, & fe difpenfer, à l’aide d’une fub- 
tilité, de l’obfervation des devoirs du Chrif- 
"tianilme. Ils difent : dois -pardonntr cette 
aclion , mais jamais je ne [oublierai. Au lieu 
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qu’ils devroient dire: Je me rappellerai cet{c 
action pour m'en garantir à l'avenir; mais je la, 
pardonnerai aujjij'ouvent que jernela rappelle- 
rai ; autument je tacherai de l’oublier pou r tou- 
jours ypuifqutlle me fait violer les dcroirs de 
la charité ch etienne. 

Il fcroit fuptrdu, après ce que j’ai dit, de 
faire entrer ici en ligne de compte quelques 
cor.fidérations de moindre poids; comme fe- 
icit la néceflîté de me trouver dans fa com- 
pagnie , vu la di:ette de toute autre fociété 
de petfonnes de mon iexe , excepté celle des 
fervantes d’un rang inférieur , & trop ftupides 
pour en faire mention. 

^’ais je ne dois pas omettre qu’en la gar- 
dant je donncis lieu au Public de croire que 

M. B n’avoit pas poulie la méchanceté aulîî 

loin qu’il î’aurcrc imaginé , fî je n’avois pas 
pu la louffrir dans lamailbn. D’ailleurs , les 
perfonncs qui n’auroient pas fu ces raifons , 
qu’il n’étoit pas de l’honneur de votre cher 
frere que l’on fût , n’auroient pas manqué 
d’imputer tout cela à un efprit d’orgueil & de 
vengeance de ma part : ce qui alTurément au- 
roit répandu encore plus d’ignominie fur le 
choix qu’il avoir fait de moi, puilqu’ellcs au- 
roient cru que j’avois le cœur aflez mal placé 
pour me conduire envers lui comme s’il m’a- 
voit obligation , dans le temps où je ne de- 
"vois être que reconnoilfante. Qui fait encore 
ce que cette femme auroit dit de nous deux. ^ 
en cas qu’on l’eût renvoyée? 

Si toute ces confidérations, mes très-cheres 
Myladis , font de quelque poids , pouvois-je 
agir autrement que j’ai fait^ Ibit à caufe de 
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votre honoré frere , foit àcaufe de moi-roè- 
me , loit à caofe de cette pauvre femme ? Je 
me flatte même que vous lerez de mon opi- 
nion fur ce fujet , lorfque je vous aurai die 
que j’ai lieu de me féliciter d’avoir agi de 
cette maniéré , tant à caufe de la conflance 

que cette aâion a donnée k M. B pour 

moi , & de la bonne opinion qu’il en a conçu 
de la flncérité de ma charité, qu’à caufe des 
bons effets que ma conduite a produits fur 
cette pauvre femme; ce que je defirois ar- 
demment. 

Mais votre cher frere vientde raefaireaver- 
tir que le fouper eff fervi , & la pofle allant 
d’ailleurs partir , je renverrai à la première 
occafîon de vous parler de ces bons effets. En 
attendant je fuis, 

Madame, 

V otre tr^s-oUlgh & trïs-humbU fervanu , 

P. B. 


LETTRE XV L 
Ma chert Myladi p 

P OUR achever ràpofogfe de ma conduite 
envers madame Jewkes , je vous ferai 
part aujourd'hui des bons effets qu’elle a pro- 
duits fur cette pauvre femme. 

Je m’étois apperçue avant de Fa quitter, que 
ma maniéré d’agir l’a voit touchée comme je le 
£auhaitois,,noxir&ulËmentparles converlaiions 


If ^ ' ~ I . 

iiirz , _ 
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que J’eus avec elle après mon bonheur ; mais 
encore parlaconduitej;nvtrs les domeiliques 
& les voifins , & par fa dévote contenance à 
l’Eglife. IJne lettre que J’ai reçue de Made- 
moilèlle Darnford m’a confirmée encore plus 
particuliérement cette converfion. Quoiqu’il 
n’y ait qu’une partie de cette lettre qui fafTe 
à mon but , je fuis perfuadée, Madame , que 
vous la lirez avec plaifir en entier. Dans la 
confiance qu’en faveur des beautés qu’elle ren- 
ferme, vous excuferez les louanges excefîi- 
ves & peu méritées que cette Demoifelle m& 
prodigue fi librement , je vais la tranfcrire 
ici. 

L E TT R E de Mademoîfelle Dab.nfob.d » 
à Madame B 

Ma chere Voijine y 

» ( 'est ainfi, du moins, que je pouyors 
» vous appellcr il n’y a pas long- temps), 

» J’ai befoin que vous ufiez de votre bonté 
» ordinaire pour m’excufer de ce que je n’ai 
» pasréponduplutôt à la lettre de compliment 
» que vous m'avez écrite pour nous remer- 
» cier des poIitefTes & des faveurs , comme 
» vous les appeliez , que vous avez reçues de 
» nous dans le Comté de Lincoln; au lieu que 
» nous vous avons infiniment plus d’obliga- 
» tion que vaus ne nous en avez. 

n La raifon de mon filence eft que morï 
» pere a étéfort incommodé d’une efpece de 
» rhumaciime qui changeoit de place, & au- 
» quel lesISiédecins donnent , dans, leur flyle 
» fcitmifique , le nom à' Arlhritlca. va^a ^ ou 


t- 
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» goutte errante. Comme il eft inutile de ca- 
i) cher fes infirmités quand tout le monde les 
» connoît , Sc que l’on ne s’embarraffe pas qui 
» en eft inftruit, je vousdiraiquemonpereeft 
» de fl mauvaife humeur au moindre mal qu’il 
■» reffent, «Sc qu’il exige tant de foins , que 
35 ma mere & fes deux filles , dont l’une eft; 
‘>3 d’une humeur auftl chagrine que fon pere 
» ( vous êtes bien sûre que ce n’eft pas de 
yt moi que je parle ) , ont alTez à faire à le 
33 tranquillifer. Vous favez que je fuis la fa- 
33 vorite; ainfi , dès qu’il eft indifpofé , il eft 
33 fans cefle à m’appeller : & parce que'j’ai plus 
33 de patience que les autres , s’il m’eft permis 
>3 de me donner cette louang*e , il veut que je 
33 lui life, quand il eft ferieux, ce qui n’arrive 
33 pas fouvent , & que je lui conte des hiftoi- 
33 res , ou que je chante quand il eft gai. De 
33 forte que j’ai été la plus occupée autour de 
» lui, & qu’il m’eft louvent arrivé de m’at- 
33 trifter en le rendant gai , & de fouffrir en 
‘33 cherchant à le rendre content; fi tant eft 
>3 même que je puifle y réuffir en quelque raa- 
>3 nierc. Dans une de fes boutades , il me 
33 jetta un livre à la tête, parce qu’il y avoit 
■33 deux heures que je n’avois été auprès de lui 
33 pour lefervir, dilant qu’il ne fauroit (buf- 
33 frir de fe voir méprifé par de petites bâtardes- 
» ( c’étoit fon expreflion ) qu’il avoit prifes 
3» fur fon compte pour (es péchés. Ali ! pen- 
33 fai-je , mais je n’ofai le dire : fi ta femme' 
33 avoit eu la moitié autant de vivacité que 
33 tu en as eu dans ton temps, tu aurois ptut- 
33 être q'jeique rarfon , mon digne pere, de 
3»‘ oouo tîonner cecte éprtkete i 

£ a 
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n Pardonnez-moi , macherearnie, vous fa-' 
» vezque je fuis une fille impertinente. Mais 
» malgré tout cela, je l’aime tendrement, & 
7i l’honore de même. Il le fait bien , & il m’ai- 
» me aufli. S’il ne m’aimoit pas, il ne m’au- 
» roit pas jette fon livre à la tête. Oh ! ces hom- 
■» mes , pères & maris , font cous les mêmes : 
» l’un fait le tyran, & Tautre ufe d’infolen- 
J) ce; de forte qu’entre ces deux, une pauvre 
» fille n’a de douceur que pendant le petit 
Ty nombre de femaines qu’on lui fait la cour , 
» & peut-être le premier mois du mariage ; 
» après quoi elle devient aufTi efclave de foa 
» mari , qu’elle avoir été dans la dépendance 
» de fon pere. J’entends que les diofes font 
» ainfi torfque le pere eft comme le Cheva.- 
55 lier Simon Darnford , Sc l’époux comme 
» M. B 

» Mais je vais être un peu plus féxieufê , 
T> parcequ’un fu jet plus grave L’exige,un fujet 
» cependant qui vous cauferaun plkifirréeL 
» Il s’agit du grand changement que votre 
5) exemple a produit fur votre Ménagère. 

» Vous fouhaitiez qu’elle fît obferver un 
» auffi bon ordre qu’il ferait poflible parmi 
5> les domeftiques qui font ici; elle en donne 
» elle-même l’exemple , de forte que chacun 
» en dit du bien. Elle parle de fa Maîtrefle 
» non-feulement avec refpeét , mais encore 
» avec vénération ; & elle dit que le jour où 
» vous êtes arrivée dans le comté de Lincoln 
» a été un jour de bénédiâion pour toute la 
» famille, & enparticulierpourelle. Tousles 
55 Dimanches au foir elle lit les prières , ou les 
55 fait lire à quelqu’un des dotnefiiques^ elle 
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» ne manque jamais de fe trouver à l’Eglife le 
» matin & l’après-midi; elle fe prépare y par 
y* les avis & fous la dire£lion,de Peters , 
» à participer au Sacrement de la Cene ; & 
» elle s’impatiente extrêmement de le rece- 
» voir , difant que ce fera le fceau de fa coa- 
» verlion. 

» Voilà ce que M. Peters nousadit. H ajoute 
» qu’elle a une vive douleur du mauvais ufag.e 
» qu’elle a fait de fa vie , & qu’elle lui de» 
» mande fouvent li tels ou tels péchés pea- 
» vent être pardonnes. Elle met dans ce noniü 
» bre l’infeme conduite qu’elle a tenue en vers 
» fon angélique MaîtrelTe ; car c’ell ainfi 
»• qu’elle vous nomme, 

» II paroît qu’eL’e vous a écrit une lettre , 
» qu’il a fallu que M. Peters air vue avant 
» qu’elle ait ofé vous l’envoyer. Elle eft toute 
» glorieufe de la réponfe que vous avez dai»- 
» gné lui faire ÿ & elle dit qu’.iprès fa mort 
n on trouvera votre lettre fur fon cœur dans 
» une enveloppe de foie noire. Elle la place 

dans cet endroit, parcequ’eile ell fûreque 
« tout ce qui vient de votre main lui fervira 
« à tenir les bonnes réfolutions qu’elleaprifes. 

Quand il lui vient de raauvaifespenrées,.oa 
» qu’elle emploie des termes peu chrétiens , 
» & des expreflions qui marquent de l’emî- 
» portement , elle fe rappelle laleure de fa 
» maitreffe , ce qui lui rend le calme & la 
» met en de meilleures difpofitions, 
w Comme elle vous a écrit, j’aucoispuvous 
»■ épargner l’embarras de lire ce qui la con^ 
« cerne. Cependant j,e crois que vous verrez 
» avec plaifir que cette forome, düat la cûo.- 
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» duite Se les dil'cours éroient fi peu édifiants)! 
» ait d’autres témoins de la fincérité de fa 
» converfion , que Tes propres aHurances. 
î) Quelle heureufe mairrefie , Inr les levres de 
» qui la perfuafion rélide , Sc dont l’exemple 
» produit la réformation des mœurs ! Nous 
« n’entendons parler que de vos perfeclions. 
» Chacun fait gloire de s’entretenir de voiis , 
» & de faire’ remarquer quelques-unes des 
n qualités qu’il a remarquées en votre perfon- 
» ne. Cela nous fait lansruir de nlusen plus de 

vous voir ici Mon pere dÜ'oit l’autre jour 
yy qu’il fouhaiteroit fort que vous entreprifiicz 
» ce voyage. 

r> Ce n’cft pas une des chofes les moins a J- 
n mirables qu’il y ait en vous , devoir les da- 
r» bauchés & les libertins de profefiion , qui 
» prennent k tâche de tourner en ridicule la 
» gravité par-tout ailleurs , parler de vous 
» avec vénération , & dire, tandis quhlsattri- 
59 buent aux autres honnêtes gens un orgueil, 
y* une affeélation ou une hypocrifie pharifai- 
j* que, que vous mettez la Religion en crédit, 
50 qu’elle vous fert d’ornement, & que vous 
50 lui en fervez. 

n Ileureufe , trois fois heureufe Madame 
50 B...I Puifiiez-vous fervir long-temps d’or- 
5» nement'a votre fexe , & d’honneur à toutes 
» vos connoifiances ! Combien les exemples 
» que vous donnez ne font-ils pas nécelfaires 
J» dans un fiecle dépravé !. Je ne crains 
» point de vous énorgueillir , puifque les- 
5» louanges ne font d’autre impreflton fur 
5» ceux qui en font dignes , que de ks enga> 
» gerkks mériter de plus en phis. Car,.coixmie: 
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y> je vous l’ai oui dire , qui l'ont ceux qui 
» peuvent en tendre tranquiilement des louan- 
ï) ges qu’ils neméritent point? S’ils ne veulent 
» pas renoncer aux louanges qu’ils n’ont point 
fy méritées ,& s’ils le les appliquent , ilsdon-^ 
» nent, enles recevant, une fortepreuve qu’ils 
» tâcheront d’acquérir ce dont on les loue , 
» & ils ne doivent fe donner aucun repos y, 
r> qu’ilsnefcfoientfaitun titre à leur pofFelHon.. 

» Heureux M. B....! Mais que dis-je ? Ne 
» puis- je pas dire dans le fens le plus propre : 

M heureux tous ceux qui voient , qui con- 
» noiflent, & qui cûnverfent avec Madame 
» B...,, qui n’efi: pas moins la gloire d‘une 
» humble cabane , qu’elle eft propre à orner 
» le palais d'un Prince !" 

» Si vous faviez combien je vous aime , & 
■n que la chofe dépendît de vous , vous m« 
» favorifertez de votre préfence & de votre 
>» converfation. Je me mettrois alors dans le 
» rang des perfonnes heureufes , & lerois 
»Vli£urcufc POLLY DARNrORD.r* 

Je le répété , Madame , je me flatte que 
vous aurez la bonté de me pardonner la va- 
nité apparente qu’il y a à vous communiquer 
cette lettre. Mademoifelle Darnford eft une 
jeune fille charmante. Je l’ai toujours admirée; 
& Tes lettres font très-ailées & toutes remplies- 
de bonté. Comme je fuis trop fouvent le lujet 
de leurs éloges, j.e n’en dirai pas davantage. 
J’aime mieux vous envoyer la copie de la let- 
tre de cette pauvre femme \ & vous verrea 
quelle vafle corrsfpondance Vous vous été» 
ouverte,, ft tant eft t^tre vousveuUealafauiîrir»- 
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nMa trks - honorée Dame , 

» J’ai eu long-temps à combattre deux difli* 
w cultes ; l’une eft le defir que J’avois de vous 
7J écrire , & l’autre la crainte qu’une telle dé- 
» marche ne parût trop préfomptneufe. Mais 
m je m’en remets à votre bonté , à cette bonté 
73 li foHvent mife à Téprenve; & }e me mets ï 
73 écrire dans ce même cabinet & fur ce meme 
» pupitre dorrt vous vous êtes tant fervie 
73 quand je jouois ce perfonnage qui , lorfque 
73 j’y penfe, me navre le cœur. Vous m’ave;f 
73 pardonné, Madame, & m'avez fait voir 
73 que vous aviez trop de borné pour révo- 
» quer ce pardon. Si j’avois pu appaifer les 
73 reproches de ma confcience , je n’aurois eu 
73 aucune raifon de penfer que jamais je vous 
M euflè offenfée. 

>» Mais , hélas ! Madame , combien votre 
» bonté , qui me rempUflbirautrefois de joie p 
y> ne me rend-elle pas , maintenant que j’y 
» réfléchis , mélancolique, & quelquefois mi- 
33 férable ? Quoi ! eft-il poffible que j’en aie 
» agi fl barbarement envers une perfonne fi 
X» remplie de douceur , & ft prompte au pac- 
» don l Chaque lieu qui me rappelle ma du- 
3» reté envers vous, m’infpire de la mélancolie, 
3» me porte fouvent k me frapper la pwttine 
3* & à m’afleoir pour pleurer , géniir & la.- 
3» memtp à caufe des aâions odieufes.que j'ai 
33 commifes , & de la barbarie de mon cœur î 
» Mais quelles triûes penfées neme rappel— 
3» lent pas le vivier & le bûcher d’où je vous. 
» tirai fi inhumainement , après vous avoir 
» jeuée dans k plus g,rand dékfpoir !: Enfuite; 
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»- mes criminelles inftigation^ ! quelle infâme 
» créature n’érois-je pas ! 

» Si fa Grandeur avoit été auflî abandon- 
» née que moi, quelle vertueufe perfonne n’au- 
» rjons-nous pas perdue , lui par fes ordres, 

» & moi par l’exécution trop exacte que )’en 
» aurois fait ? Que dis-je trop exafte ? C’eft 
» plus que cela; puifqu’afin de faire paroître 
» mon zele à mal faire je leur donnois plus 
i) d’étendue qu’ils n’en avoient. Je prétendois 
w en cela fervir mon Maître, auquel, quoique 
>} je l’honorafle , je n’aurois jamais dû fi bien 
w obéir dans fes defieins illégitimes, comme 
» vous me l’avez infinué plus d’une fois , mais 
« fans fuccës , tant ma méchanceté étoit 
w inacceflible aux bons confeils. 

» Sa Grandeur vous a fait réparation , à 

rendu juftice à votre mérite, & a expié fa 
» faute. Mais, quant à moi, il n’eA pas meme 
« en mon pouvoir de réparer le mal que j’ai 
7> fait. Tout ce que je puis , çft de vous faire , 
ti voir , Madame , que votre pieux exemple 
w a fait tant d’irapreffion fur moi , que la ré- 
>3 flexion fur mes crimes pafles me rend malr 
s» heureufe. 

» Vous m’avez pardonné, j’efpere que Dieu 
» me pardonnera auffi : car il n’eft pas poflible 
» qu’une créature foie plus raiféricordieufeque 
» le Créateur. C’eft-Ia toute mon efpérance. 
x> Je crains cependant quelquefois que je ne 
» fois pardonnée fur cette terre, ou du moins 
» exempte de punition , que pour en être 
« d’autant plus punie à l’avenir. Que deviendra 
» alors une malheureufe créature , qui a ainû 
» vécu dans le crime, & qui, pendant le couç^ 
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» de fa mécbancecé a donné lieu de penfef 
« qu’elle écoic un infîrurnent propre à l’exé- 
» cation des plus mauvais defleins ! 

» Ma très-bonne Dame , ne montrez pas 
» cette lettre à mon très-honoré Maître. Il 
« penferoit que j’ai l’infolence de faire des 
» réflexions inj arieufes fur !a conduite , dans 
« le temps que , Dieu m’en eft témoin , je 
« n’écris que pour me condamner moi-même 
» & mes aétions H indignes d'une femme , 
n comme vous les avez îouvent appellées a 
» jufte titre. , 

M Mais je m’arrête à m’accufer moi-même , 
V fans pcnfer à qui j’écris , & combien fori 
fy temps lui eft précieux. Je n’en fuis cepen- 
fi dant pas encore venue à ce qui doit faire le 
» principal fujet de ma lettre, qui eft de vous 
» demander le fecours de vos prières. Car, 

hélas ! Madame , je crains bien que fans 
« cc’a je ne fois miférable pour toujours. Il 

ne fe pafte point de femaines que nous n’en- 
* tendions parler de vos bonnes aêliôns , & 
r de vos Œuvres de bénéficence envers les 
>j miférables. Etendez-les, ma bonne Dame J 
yy l'ur la malheureufe Jewkes. Faites , je vous 
yy en conjure , qu’elle éprouve les effets mifé- 
» ricordieux de vos charitables prières, & ap- 
yy prenez moi fi vous croyez que mes péchés 
yy foient impardonnables: car il y a une raalé- 
yy diéiion dénoncée aux pécheurs arrogants. 

yy Sur l’aveu des remords que je fentois dô 
yy mes mauvaifesaélions, &fur lapromeflede 
yy changer de conduite k l’avenir , que je vous 
yy fis à votre départ , Madame , vous m’aflurâ- 
yy tes que vous regarderiez co.mme unepreuve 
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S> de mes bônnes difpofitions mon attache- 
n mentàfaireobferverun bonordre parmi les 
« domeftiques , à les gagner par la douceur , 

' w comme je reconnoilfois avoir é:é gagnée 
. » moi-même , Sc à tâcher de leur faire com- 
» prendre que la meilleure alîurance qu’ils < 
» pufTentavoir de s’acquitter de ce qu’ils doi- 
» vent à leur Maître en Ton abfence, écoic 
» de s’en acquitter comme ils feroient envers 
» Dieu, dont la toute fcience le rend prélenc 
w par-tout. Jeme rappelleque vousmedifiez, 

» Madame , que c’étoit-lh la meilleure preu- 
» ve de la fidélité Sc de l’obéiflance qu’un do- 
» mcfrique pût avoir; qu’il étoic impoflible 
» que fans la religion les avantages temporels 
'» ou l’intérêt particulier fuflentun lien affez 
» fort pour les retenir dans le devoir ; & que , 

» quand on venoit à la perdre de vue , les 
M domeftiques croyant trouver leur intérêt 
» en facrifiant leur devoir , les plus roauvai- 
» fes aélions enétoient fouvent les fuites. 

» Je fuis fl bien convaincue de cette vérité , 
que i’efpere avoir donné un exemple qui a 
>j produit de bons effets. Comme dans tout le 
» domeftique il n’y en avoir aucun aufli mé- 
» chant que moi , & que par conféquent ils 
» ont eu moins de peine à fe réformer, vous 
» aurez de la fatislafHon à lavoir que vous 
» avez ici des domeftiques que vous n’aurez 
» pas honte d’appeller vôtres. 

» Il eft vrai , Madame , qu’après votre dé- 
» part je trouvai d’abord un peu de difficulté 
» h ne leur pas laiffer perdre de vue leur devoi r, 

» Maisquand ils virent que j’étois moi-même 
■» dansdebonnesdifpofuions, & que j’en agil- 
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» fois civilement avec eux , ainfi que vous me 
» l’aviez confeillé, & que votre exemple m’a- 
» voit convaincue de la bonté de cette métho- 
» de ; & , quand je leur eus dit que vous m’a- 
» vitz ordonné de vous avertir de la maniéré 
?) dont ils ob ferveroient vos excellents précep- 
» tes , la tâche devint plus ailée. J’efpere que 
» nous nous rendrons de plus en plus dignes 
» delà faveur d’une fî bonne Maîcrelfe , & de 
» celle d’un Maître fi bienfaifant. 

» Je n’ofe pas me flatter que vous hono- 
» rertz votre indigne fervante d’un mot de 
» réponfe.Sicependantcelaarrivoit, ceferoic 
» un grand fujet de gloire pour moi. Quoi 
» qu’il en foit , je ne ceflerai jamais de prier 
» pour votre profpérité & celle de fa Gran*» 
» deur. Je fuis , &c. 

O Madame^ 

» Votrt indigne fervante ^ K. JewkiS. 

La copie des lettres de mademoifelle Darn- 
ford & de madame Jtwkes a déjà occupé une 
grande partie de la mienne: cependant, com- 
me il y a encore dans votre lettre on article rela- 
tif à madame Jewkes, qui exige une réponfe , je 
l’examinerai , fi cela ne lafle point votre patien- 
ce. Le voici. 

Myladi Elizabeth remarque fort bien , 
» qu’il(M.B...)n’ignoroitpas quelle infâme 
» créature étoit madame Jewkes , lorfqu’il 
» vous remit entre fes mains ; & qu’il ne faut 
» pas douter qu’il n’employât fon miniftere , 
» parce qu’il étoit fur qu’elle entreroit dans 
» toutes fes vues. Elle ajoute qu’elle auroit une 
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» fort petite idée de la fincérité de là réfor- 
» me , tandis qu’il auroit marqué tant d’em- 
» prefleraentpourretenir cette femme dans ce 
» lieu. « 

Je ne doute point, Myladi , que madame 
Icwltes ne fût placée-là comme une perfonne 

capable de fervir M.B dans tous fesmau- 

vais defl'eins, & que ce ne fût le motif pour 
lequel il m’avoit fait conduire dans cette mai- 
fon. Mais c’étoit aufli là une preuve de mon 
. peu d’efpérance, & de mon manque de pou- 
voir pour opérer fa converlion. 

Hélas 1 Madame , je devois , comme je l’ai 
déjà infiiuié, le prendre tel que je le trou vois, 
aflez joyeufe de ma confervation. L’unique 
efpérance que j’avois , étoit que Dieu achevât 
la bonne œuvre déjà commencée; car lui feul 
pouvoir l’opérer, puifque ni les loix ni l’équité 
n’avoient pu tenir contre la méchante condui- 
te de cet homme. Comme il avoit d’abord em- 
pêché qu’il n’exécutât une chofe abfolumenc 
réfolue, il falloir efpérer qu’il lui décou vriroit 
enfuite fon erreur , & qu’il lui feroit enfin la 
grâce de fe convertir tout-à-fait. 

Myladi Elizabeth ajoute » que, fi elle avoir 
» été à ma place, quoi qu’il en pût arriver, elle 
» auroit fortement infifté fur ce qu’on ren- 
j» voyât madame Jewkes. Comme ma vertu 
» l’avoit charmé, quand il auroit voulu s’op- 
» pofer férieufement à ce renvoi , il n’auroit 
» pas laifie que de regarder mon emprefl'e* 
» ment pour celacomme uneconléquencena- 
B turelle des principes donij’étois imbue. « 

Mais , hélas ! Madame , il n’étoit pas auflî 
charmé de ma vertu pour l’amour de la vertu 
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elle-même, que Myladi Elifabeth fe l’imagine^ 
Il auroit été bien aile, dans ce moment mê-* 
me, de me trouver moins ferme fur ce chapi- 
tre. Il ne failoit pas tant que de me donner 
lieu de prétendre qu’il étoit dii'pofé à changer 
de conduite. Non, il ne le faifoit pas j non 
ali'u rément. 

Il avoir pour moi , comme tout le prouve,’ 
une violente paffion. Cette paflion s’étoit ac- 
crue par ma réfiftance. Son orgueil &les avan- 
tages de fa perlonne 6c de fa fortune ne lui 
permectoient pas de foufFrir qu’on réfifiât à fa 
volonté. Quand il vit qu’il ne pouvoir pas me 
pofléder aux conditions qu’il vouloir , Dieu 
changea fon mauvais defl'ein en un bon ; & il 
réfolut d’en palfer par où je voudrois , ou plu- 
tôt de propoier cette condition, fans laquelle 
il fentoit bien que je ne me rendrois jamais. 
Fendant tout ce temps-Ià je n’avois moi-même 
aucune condition à propofer. Car la bafl'cfle 
de ma fortune, mon injufte captivité , mon 
fexe, ma jeunede fans expérience, mon éloigne- 
ment de tout ami & de toute perfonne pour 
me donner desconfeils, ne me permettoienc 
pasdepenfer ^en venir à aucune compofition 
avanrageufe avec lui , fi je l’avois irrité en 
m’oppol'ant à fa volonté, 6c en rejectant fon 
intercefiion en faveur de cette femme. Mais 
c’eft à quoi , comme je l’ai déjà dit , je n’étois 
point du tout difpolée. Il n’y avoir qu’une 
feule chofe à laquelle j’étois fermement r éfolue 
d’adhérer ; & Dieu m’ayant fait la grâce d’y 
• réufiîr,M. B.... réiôlut , voyant qu’il ne pour 
voir pas vaincre fa paflion pour moi , de me 
pofléder honnétemenc. Mais , encore unefois. 
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je 'doute qu’il ait fait cette démarche par 
amour pour la vertu. Cetamourpour la vertu 
s’efl: enflammé dans la fuite, & j’elpere que 
ce fera toujours le motif qui le fera agir à 
l’avenir. Ce fera alors que je ferai réellement 
heureiife. 

Myladi Eüfabeth penfe wquejefuis blàma- 
j> bled’avoir mis, dans mon préfent de noces, 

» madame Jewkes en égalité avec madame 
» Jervis. c< Mais le cas devoir être propoié au- 
trement. C’eft madame Jervis que j’aimife en 
égalité avec nruadame Jewkes. Mon cher ami 
ayant marqué la lomme que je devois donner 
a madame Jewkes , je ne voulois pas donner 
moins à madame Jervis , que j’aimois plus ; 
mais aullî je ne pouvois lui donner davantage 
dans cette occafion. Si je l’avois fait , c’auroic 
été mettre de la différence entre deuxperfonnes 
qui fe trouvoient dans la même fuuation ; &- 
cclaàroccafion d’unefoltranicéh laquellel’une 
avoir étépréfente 6c m’aveit afliflé ,tandisque 
l’autre ne s’y étoit pas même trouvée. Cette 
conduite n’auroit-elle pa^ paru partiale;&leur 
Maître n’auroit-il pas été tenté d’en conclure 
que je n’avois pas pardonné aufli fmcérement 
qu’il le fouhaitoit,6c que je l’avois réellement 
fait ? 

Mais il y aencoreuneplus forteraifondema 
conduite. C’ell que je pouvois marquer rnoti 
amour & ma reconnoiffance à madame Jervis 
d’une maniéré beaucoup plus agréable, tant 
pour cette bonne femme que pour moi. C’eft 
à votre jugement, Madame, que je foumettrai 
ce que j’ai fait pour elle: car c’eft à ce tribu- 
nal que je veux porter tout ce que je ferai , 
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quiferarelatif à votre cher frere.Vous ne trou- 
verez pas que je fuis une femme trop prodi- 
gue & trop dépenfiere , & j’efpere de ne vous 
pas donner fujet de le penfer. Si cependant 
vous le trouviez, ne m’épargnez pas, ma chere 
Myladi , je vous en prie. Si vous jugez que je 
fois prodigue dans une chofe , je tâcherai de 
regagrner cela fur une autre. 

Mais je ferai de tout ce que j’ai à dire fur 
cette matière le fujet d’une autre lettre. En 
attendant je fuis , 

M A B A M E , 

Votre trh'obli^ée & très-obêljfantt firvante , 

P. B. 


LETTRE XVII. 

Ma chère Myladi , 

P ou R mieux comprendre ce que j’ai dit dans 
maderniere lettre devoir faire le fujet de 
celle-ci, il faut que vous fâchiez, Madame, 
que votre généreuxfrerem’a fait fon aumônie- 
re. Pour cet effet, il a ordonné à M. Longman 
de me payer cinquantelivres fterüng par quar- 
tier, dont il ne me demande aucun compte, 
quoique je fois toujours prêteà le lui produire. 
Outre reia il me donna deux cents livres fter- 
ling pour le foulagement des pauvres objets de 
compaflion,la première fois que je fortis.Avcc 
ces fecours vous ne fautiez croire , Madame , 
combien d’honnêtes cœurs j’ai déjà remplis de 
joie , & combien j’efpere d’en réjouir avant la 

fin 
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de l’anixée!, fanseependant aller au-delk de 
mes revenus. :ij 

il. Après ces marques préliminaires, je viens 
^ madame Jefvis. Je favois qu’elle étoit bien 
éloignée d’être au large , fe croyant obligée 
de payer les dettes de deux fils qui s’étoienc 
mal conduits , & qui, en mourant, avoienc 
Jaifle^pw , -enfants , .que cette bonne femme 
éto^t obligée d’entretenir à l’école , & d’habil- 
ler,.Gqqui i^tP^ttoit toujours à l’étroit. Quand 
nous ne fommes que nous deux, nousrepaflbns 
fréquemment furies chofes qui ont fait autrefois 
le fujet de notre converfation , ou fur celles 
qui nous font arrivées. Un Jour que nous 
'étions occupées à travailler cnfemble à l’ai- 
guille, & à nous entretenir de pareilles chofes, 
je la mis fur le chapitre de l’état de fes affaires. 
Permettez-moi , lui dis-je, ma bonne madame 
Jervis , de vous demanaer dans quel état font 
vos affaires particulières, & fi vous êtes dans 
une certaine aifance à cet égard ? 

Vous êtes bien bonne, Madame, me répon- 
dit-elle , de vous embarraflèr de fujcts aufli 
chétifs que ceux qui me concernent. 11 y a tant 
d’autres chofes plus importantes qui occupent 
vos penfées , & qui exigent tout votre temps 
depuis le moment de votre lever jufqu’k celui 
de votre coucher , que des bagatelles comme 
celles-là ne ferablent pas devoir arrêter votre 
attention. Je vous dirai cependant avec un 
très-grand plaifir, que votre bonté & celle 
de mon très-honoré Maître m’ont mis dans 
une fituation qui devient de jour en jour plus 
agréable. 

Mais , dites-moi , ma chere madame Jcr- 

Tbrnc V. P 
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vis, repris-jc) rétatp-articuKer de vds affaires. 
J’aime à partager les inquiétudes de mes amis ; 
&, comme je ne leur caçhe rien j’efpere qu’ils 
en agiront de meme avec moi. Je vous ai tou- 
jours aimée , continuai-je, & je vous aimerai 
toujours; il n’y a que la mort q'oipuiffe rùéttre 
fin à notre amitié. • ‘ •' 

•• Elle avbit les yeux pleinsdelarrn es dérèconi- 
noiirance;& étant fes lunettes , elléraé dit : 
chere Dame ! Oh ! ma cherePartiéla,intei*romi- 
pis-je. Combien de fois faudi-a-tJ-ilVoîusgrbni- 
der , pour ne m^appeller que v6tn Faméla j 
quand nous fommes feules?' 

V otre bonté, reprit-elle, me pénétré le cœur; 
je ne faurois la foutenir. Il faut bien que vous 
la fouteniez, répondis-je,& bien d’autres fati- 
gues encore plus rudes à votre cœur recbnnoif- 
fant; c’eft ce que je puis vous dire. Ce feroit une 
jolie chofe, en vérité , de voir une pauvre fille 
fans efpérance, élevée de la poufTiere & de la 
mifereparlagénérofitédumeilleur desmortels, 
feulement parce qu’elle étoit jeune & bien faite, 
fe donner les airs de Dame avec une femme de 
naiflance, qui par fa fagefle, fes fideles fervices 
& fa bonne économie , a plus mérité de cette 
famille que moi ! Rendrai-je , dans le temps 
de mon élévation , des infultes & du mépris 
pour les marques de bonté & de bienveillance 
que j’ai reçues d’elle dans le temps de ma pau- 
vreté ? En effet, ma chere madame Jervis, je 
ne vous pardongerois pas , fi je vous croyois 
capable de me regarder fous un autre point de 
vue que fous celui de votre fille ; car vous avez 
• été ma raere.lorfque l’éloignement de la mien- 
ne ne lui permeicoit pas de me donner les fou- 
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lagéments 8c les confeils que je recevois cha« 
que jour de vous. > 

. Alor5 approchant ma chaife d’elle , & lut 
prenant la main avec une des miennes , tan* 
dis que de l’autre j’elTuyois avec mon mou- 
choir fes joues vénérables : Venez, venez • 
ma chere fécondé mere, lui dis-je, appeliez- 
moi votre fille , votre Paraéla ; c’eft fous ce 
nom que j’ai paffé tant d’agréables heures avec 
vous. Et comme j’ai trop rarement k mon gré 
des occafions comme celle-ci , profitons-en , 
ouvrez-moi votre cœur , & apprenez-moi fi je 
ne puis pas rendre ma fécondé mere aufli con- 
tente & aulli heureufe que notre cher Maître 
a rendu la première ? 

Fendant ce temps Ik elle avoit la tête pen- 
chée, & j’attendis que les larmes lui permif-, 
fent de parler. Je lui dis feulement pour l’ex- 
citer : vous aviez ci-devant trois petits-fils, 
k l’infiruâion & k l’habillement defquels 
vous deviez pourvoir. Ils font encore en vie, 
j’efpere. > 

' Oui , Madame , répondit-elle , ils font en- 
core en vie,&votredernieregénérofité (vingt 
Ruinées étoient une grofie fomme, 8c cela tout 
a la fois ) m’a mife au large , & m’a rendue 
heureufe. Comment cela vous a-t-il mife 
au large , & vous a-t-il rendue heureufe, ma- 
dame )ervis,repris-jé ? J’en ai donné, ma chere 
Dame, repliqua-t.elle, cinq k un ancien créant 
cier de mes malheureux fils;autant k un fécond; 
deux & demik chacun des deux autres , k pro- 
portion de ce qu’ils avoient k prétendre;& avec 
les cinq autres j’ai payé les arrérages de ce que 
je devais pour l’inllruéUon 8c l’entretien de 

F 3. 
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ces pauvres enfants. Chacun a étë farîsfaît & 
content , & ils ont tous déclaré que jamais ils 
h’uferoient de dureté envers moi, quand même 
je ne leur paierois plus rien. 

- ' Mais continuant k la preffer : dites-moi , 
madame Jervis, à quoi monte tout ce que vous 
^evez ? Ôc vous & moi , fans faire tort à notre 
meilleur ami , chercherons les moyens de vous 
en débarraffer lout-k-fait; car je ne faurois 
fouffrir qu’k votre âge il y ait quelque chofe 
que je puiffe éloigner qui vous inquiété. Ne 
me faites donc point un myftere de tout cela , 
ma chere madame Jervis. Je fais , bonne & 
jufte femme, que je chéris tendrement, que vos 
àettesjimblahlesauxpéckés de D A v i d, fe pré- 
sentent fans ceiTe k vos yeux. Mettant en mê- 
me-temps la main dans fa poche : permettez, 
continuai-je, que je vous enleve votre Rvre de 
jaifon; après quoi nous verrons dans quel état 
font les chofes , & ce qu’il y aura k faire; £n 
Juî Otant ce livre qu’elle portoit toujours fur 
elle, je vois, dis-je, que vous vous êtes trop 
^mue , & que votre excellent cœur efl trop 
touché ; j’irai dans mon cabinet , & inconti- 
nent je ferai de retour. Après quoi je la lailTai 
pour rappeller fes efprits, & je me retirai 
dans mon cabinet avec le livre de raifon de 
cette bonne femme. 

, Dès que je fus fortie de la falle , votre cher 
frerey entra. Où eft votre MaîtrelTe , dit-il k 
madame Jervis? Quand il l’eutappris,il monta 
vers moi , difant : qu’eft-ce , ma chere , que 
cette bonne femme a , qu’elle paroît fi affligée 
Ik-bas ? J’efpere que vous n’avez point eu de 
paroles enfemble, 
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Non, aflürément, Monlieur, répondis-je. 
S’il y a eu quelque chofe, c’eft certainement 
ma faute; car j’ai tiré de fa poche for» livre 
de raifon, pour examiner l’état de fes affai, 
res particulières, & voir fi je ne pourrois points 
fans faire tort à notre commun bienfaiteur , 
la mettre autant à l’aife que vous y avez mis 
mes chers autres parents. 

Béni foit le cœur bienfaifant de celle qui 
m’enchante, dit ce cher ami ! Je laifferai tout 
cela entièrement à votre difcréiion, ma chere. 
Faites à votre madame Jervis tout le bien que 
vous pourrez lui faire prudemment. 

J’ofai l’embrafler ; & les yeux pleins de lar- 
mes de reconnoilTance , je lui dis : vous me 
touchez aufli fenfiblement , mon cher ,'mon 
très-cher Monfieur, que j’ai fait madame Jer- 
vis, Si quelqu’autre que vous avoir raifon. de 
me demander , comme vous avez fait tout-à^ 
l’heure à madame Jervis , qu’eft- ce qu’a.votre 
Paméla , je lui répondois que, dans tous les 
moments du jour, je fuis tellement accablée de 
vos bontés, qu’à peine éprouvé -je quelque 
joie fupportable. 

Il me baifa , me difant que j’étois une chere 
& aimable créature. Mais , continua-t-il, je 
venois vous dire qu’après dîné , s’il vous plaîc> 
nous ferons un tour chez Madame Arthur. 
Quelques-uns de fes parents de Londres font 
logés chez elle , & elle m’a prié de vous en- 
gager à les aller voir & de m’y accompagner, 
feulement pour boire le thé , car je lui ai die 
que nous attendions des amis à fouper. 

Je vous accompagnerai très- volontiers, 
Monfieur^ repris-je, quoique je craigne den’y 

F 3 ■ ‘ 
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aller que pour être en fpeâacle. C’eft quelque 
chofe d’approchant, repliqua-t-il; car Myladi 
a promis à Tes parents de leur procurer la fa» 
tis&âion de vous voir. Je n’ai pas befoin , 
dis-je , de m’habiller autrement que je fuis. Il 
eut la bonté de me répondre que non, ajoutant 
que j’étois toujours parée comme il avoit fou> 
haité que je fulTe. Après cela il me quitta , me 
laiiïant occupée à mes bonnes oeuvres , comme 
il les appelloit. 

Je parcourus le livre de Madame Jervis , 
Sc je trouvai dans un feui feuillet une balance 
claire de toutes Tes petites affaires. Elle avoit 
écrit au-deifous un témoignage de fa recon» 
noiffance envers Dieu, pour la derniere mar* 
que de bonté qu’elle avoit reçue de fon Maî- 
tre , » qui l’avoit mife en état de fatisfaire les 
» autres , & de fe procurer par ce moyen un 
î» grand plaifir à elle-même 

Le total de ces dettes montoit à trente-cinq 
liv. flerling , onze fchellings & quelques fols. 
J’en pris quarante dans mon bureau , & je me 
hâtai de retourner joindre ma bonne madame 
Jervis. -Voici votre livre, ma chere & tendre 
àmie', lui dis-je : mais ne devez-vous rien au 
monde que ces trente-cinq ou trente-fix liv. 
fterling ? 

Non , Madame, répondit-elle : aufïï eft-ce 
bien alfez. C’eft une grolTe fomme; mais elle 
eft due à quatre perfonnes difFérentes,qui font 
fortk leur aife. Ils font tellement convaincus 
de ma probité , parce que ; depuis que je fuis 
au fervice de mon Maître, j’ai payé tous les ans 
quelque chofe en déduâion du capital , qu’ils 
ne m’inquiéteront jamais pour le paiement du 
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rel!e.... Ni il fera au pouvoir de perfonne , 
interrompis-je , de vous inquiéter jamais pour 
cela. Je vais vous dire quels arrangements nous 
prendrons. . i . . ' ? v 

Je ro’alïïs alors & là fis afieoir auprès de 
moi. Voici, ma chere madame Jervis, lui 
dis-je , quarante livres fterling. Ce n’eft pas 
aujourd’hui, autant pour moi , que deux gui- 
niîes .l’étoienr pour vous lorfque j’étpis fur le 
point de quitter cette maifon pour aller chez 
mon pere. Vous vou? fouvenez fans doute que 
vous me les offrîtes, & qu’il ne tint pas à vous 
que je ne lesacceptaflè. Je pourrois donc, fans 
que cela dût vous faire de la peine , vous prier 
de I^fjrecevoir. Mai? je ne veux pas vous les 
donner, dampinsà préfent, comn» vous l’al- 
lez voir ^ car je ne vpudrois pas vous gêner au 
ppiru{ qye JjelRjle ^erpit, Prenez donc cet ar- 
gent; acqujttez-cn,les^uente-cinq liv. fterling 
& ce .qu’il* k de pln^ Jûfeu’au dernier fol ; & 
les quatre livres fîerling qui refterom feront 
un petit fonds en avance pour le paiement de 
ce qu’il en coûte ppur l’inftrudion de vos pe- 
tits-fils, Voici maintenant comment vous me 
rendrezcettelbmme. Tandisque j’étois P<i/n«4r 
Andrews , notre cher Maître ajouta cinq gui- 
nées par an k votre falaire , en reconnoiflance 
de vp,s fervices; j’ai toujours eu le deffein de 
^imiter, & d’en ajouter autant à commencer 
dqpuj^^e temps que je fuis devenue madame 
s quarante livres fterling que je vous 
donne aujourd’hui font une avance faite fur 
lanpiuvelle augmentation de votre falaire, qui 
réfiera fuf le pied où il eft maintenant, jufqu’à 
Çf qu’en déduifant, chaque année cinq livre* 

^ F4 
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âerling de ce capital , vous yous en foyez en-* 
tiérement acquittée. Vous voyer , ma (^here’ 
madame Jervis , qu’en tout cela vous ne m’a-'' 
vez aucune obligation, que celle de vous avan-i 
cer cet argent. Mars cela eft fi^pcu de chofe , 
qu’il ne vaut pas la peine d’en parler j j’en' 
aurai d’ailleurs un reçu par précaution. 

Si vous aviez vu , Madame j la Contenance' 
de cette bonne femme dans cette èccàfion 
vous ne l’auriez jamais oubliée. Elle ne pon-î 
voit parler'; un ruiffeàu de larmes^ coüloit'le' 
long de fes joués y fes modeftes 'mains élbf-'^ 
Çnoient doucenlent les miennes , qui lufpré-’ 
ientoient cet argent; fon'çoeur s’enfloit, 
l’agitation intérieure où éHé étort la 'fàifoic' 
fàhglotter ; ce qbi la miélpour qdélquéÿ 
ments hors'd’état ide parléiri t 

xrifiTi-|e‘Hïe ^||;èiy& i'émbralfâht j j’effuya? 

" fes yeuk & là bètfaî. Çléneft trop ',-ma chéfé> 
ma trè^herê s’écria-t-elle alotisî- ^ 

oui , c’en eft tro{) î jetti faurois y tenir,? puis 
fe jettant à mes pièds ( car' je n’étois pàs afièz' 
forte pour l’en empêclrèi; ) ', 6c les.mains- élcr' 
véesî FafTe le Dieu tout-puiflanf , dit-elle.. '..v’ 
Je me mis aufli k genoux , 6c joignant mes" 
mains aux" fie nnes, pour les élé'ver erifemble 
Vers le Ciel : FafTe le Dieu tout-puilïànt , disy 
je (ma forte voix l’emportant fur la fienne);' 
que nous vivions heureufèsenfemWeungraAiJ 
nombre d’années ? Puiflè-t-il béüir & réto'in- 
penfer ce cher Mbnfieur , (jtui nl’a tnife ert 
état de faire chanter d^joie le ticturdelà ^fïtéve / 

« Ma chere ,' ma bonne femmé, liii' dis^je' - 
«n me levant & en lui aidant à fe lever J pettJ 
fiez-VQUS me furpaflèr à*fè«e des^priéiea îal 
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2i rendre des aâions de grâces k celui qui eft 
la fource de toute miféricorde ? Penfiez-vous 
cela ? Tandis qu’il eft en mon pouvoir de fairç 
du bien à tant de dignes objets de compaf- 
fionau-debors, aurois-je oublié de rendre heu^ 
reufe ma cbere madame Jervis , qui eft dans 
la maifon ? 

• Ceft ainfi, Myladi,que je forçai cette bonne 
femme à recevoir les quarante livres fterling 
que je lui préfenrois. 

Permettez-i^oi de finir ici cette lettre, & de 
reprendre le même fujet dans la fuivante. J’ai 
1‘honneur d’être, ' ' 


Madame y . ; 

Votre tris-oblîgéc & trïs-jiddle Jérvante 



LETTRE XVIIL 


Ma dure Myladi ^ •> 

J E reprends le fujet de ma dernîere Iettre-'o& 
j’en fuis reftée , afin que vous puiffiez-Voir 
tout de fuite ce qui fe pafla à cette occafiorifj^ 
Aprèsdîné, j’allai chermadame Arthur avec 
mon cher bienraiâreur. Je m’étois pourviie dte 
nouveaux motifs à l’humilité, paTce que je pré- 
voyois bien que j-’ aurois à me tenir en gar deGoîi» 
tre lés effets trop naturels des louanges deshé- 
tes de cette Dame , auffi-bien que de celles '■&: 
mon cher M. B & de M. & raad»^ Ar- 

thur. Votre tendre frere eut la bonté de 
tretenir, pendant la route , des- ordres qu’il 
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avoicdonnés au fu jet de la maifon de Londrel» 

3 ui étoic aâuellement prife, & de la maniéré 
ont il avoir intention de la meubler ; de 
forte que je n^eus pas occafion de lui parler 
de ce que j’avois fait pour madame Jervis. 

Après fouper je quittai la compagnie, âe 
me rendis dans mon cabinet , où , après que 
fes amis furent retirés , il monta environ vers 
le temps que nous allons nous coucher. Il me 
demanda avec bonté k quoi j’étois occupée ; je 
répondis que j’eflayois déliré dans le Télinut- 
quc François ; car il faut que vous fâchiez ^ 
Madame, que j’apprends la langue françoife.. 
Mais quel maître croyez-vous que j’aie ? Le 
meilleur que je puilTe avoir dans le monde » 
votre très-cher frere , qui fe plaît k dire que 
Je ne fuis pas une écoliere tout-k-fait bête. 
Auft ferdSs^^M^l^cufable de ne pas prohcer 
avec un ra^li|rjs^ui tn’enfeigne fur fès genoux» 
qui me récompense d^n baifer toutes les fois 
que je fais bien , & qui dit que j’aipréÇque déjk 
attrapé l’accent de la prononciation, ce qui efb 
une grande difficulté , du moins k ce qu’il dit. 

. Je le priai de traduire en Anglois deux çu 
trois endroits que je n’entendois point. Après 
^u’il l’eut fait, il me demanda en François 
ce que j’avois fait pour madame Jcrvis. 

... Permettez-moi de vous dire en Anglois » 
IJSJonfieur , car je ne fuis pas encore aflez ha- 
.bUc pour vous répondre dans ma nouvelle lan- 

t ae.iique J’ai rendu cette bonne femme tout- 
•faùi^ttreufe. Si je puis avoir votre appro* 
■ Ikacioiv dans ce que j’ai fait, je ferai moi-même 
.Aufli heureufedans cette occafion, que je la fuis 
en toute autre. 


Oir-- 


■ Guii^Ic 
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. ill eutia boncé.de me' dire ; j’oferois bien 
répondre, de votre prudence , ma chere ; mais 
plie eft votre favorite. Comme vous avez le 
cœur fi bon pour les étrangers , apprenez-moi 
ce que vous faites pçur ceux que vous difiin>- 
guez fi glorieufenkent. 

• Jerépondisalors: permettez-moi,Monfieur^ 
d'obferver attentivement vos yeux; mais pour 
cela il faut que vous les détourniez de<defius 
les miens:comment pourrois-jeautrememvous 
regarder en face? Et fans cela, comment vcr- 
jTois-je fi ma conduite vous déplaît , car votre- 
bonté fupporte mes foiblelfes avec tant d’in- 
dulgence, que vous ne voudriez pas meccn- 
/uter par vos difcours. 

.. Il me prit après.cela par lei milieu du corps, 
■& baifibit les yeux de temps en temps y comme 
.-je le foubaitois ; car, Madame, il efi toute con- 
defcendance ôc toute bonté pour fa Faméla, 
.qui ne mérite pas ces faveurs y quoiqu’elle en 
doit reconnoiffante. Je lui racontai pendant ce 
-«erop$»là tout ce que je vous ai écrit au fujet 
de ces quarante li vres fier ling.Quand j’eus fini, 
.)e lui dis , cachant mon vifage à .moitié dans 
fon fein ; vous venez d’entendre, mon cher 
Monfieur , ce que j’ai fait pour la bonne ma- 
dame lervis , cenfurez y ou battez même votre 

• Paméla , fi vous le jugez à propos ; tout cela 
'Jrte fera agréable de.votre part,& me fervira 
.de leçon & de direélion pour l’avenir. 

Il me releva la tête , & me baifa trois on 
.quatre fois y difant-t c’ell ainfi que je gronde 
le que je bats mon Ange, Je trouve cependant 
faute dans votre conduite. Faites venir 

F 6 
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roadame lervis y fi elle n’eft pas encore ceu» 
chëe, & qu’elle entende Ce que j’ai'k vous 
dire ; car je vous expoferai en fa préfencei 
comme vous le méritez. J’ordonnai à Polly > 
ma fêmme-de-chambre étoit aux écou-* 
tes pour favoir quand j’auiTois befoin de fon 
• fecours pour me déshabiller , d’appeller ma- 
darne Jervis. . Quoique je vifTe bien par fés 
doux regardsjfesagréables difcoprs & fes ma- 
niérés tendres^ t^ue je n’avois pas beaucoup à 
craindre , je ne lailTois pas cependant de m’im- 
patienter de favoir quelle faute favois'com- 
mife,pour laquelle je devoisainfi être expofée. 
La bonne femme vint; & comme elle en- 
troit avec cet air modefte qui lui fied fi bien^,. 
îl éloigna fa chaifede moi , & avec un vifage 
compofé , mais fans aucune marque de mé- 
contentemeoc, il dk: entrez, madame Jervis 
votre maitrefTe ( car il m’appelle toujours ainfi 
en parlant de mol à madame Jervis 8c aux 
domefliques^ a mérité ma cenfure; mais je 
n’ai voulu lui dire en quoi , qu’en votre pré* 
fence. ’ ’■ > 

Elleregardoitavec étonnement, tantôt mot^ 
taniôtfon cher Maître;& comme jMgnerois ce 
qu’ilalloit dire, je regar dois aufii avec quelque 
attention. J’en ai du chagrin , j’en fuis trbs-fà- 
chée, Monfieur , dit-elleen Éiifant une profond 
de révérence ;mais j’ea ferois encore bien plus 
affligée , fi j’en écois la malheureuse ocqafion» 
Jene faurois m’empêcher de vous dire, ma- 
dame Jervis, rcprit-il, queVefl pour une cbofè 
qui vous regarde que je dois la centurer. 

Ce difeours nous donna de la confullon-à 
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l’une & à l’autre, mais principalement à 
•bonqe femme; car pour moi j^’avoisderoeilleu- , 
res efpdrances , à caufe de fa charmante mat- 
niere d’agir à mon égard quelque-temps aupa<- 
rayanr. Elle répondit: en effet, Monfieur , je 

n’aurois jamais mérité Il l'interrompit en 

difant ; je ne vous charge d’autre chofe, Pa- 
méla, que de.mefquineric ; car il faut voua 
tirer de peine l’une& l’autre. Vousn’auriez pas 
;dû propofer le moyen d’un pareil rembour» 
.femenr. 

Cette chere créature, continua- t-il, s’adref- 
,fant à madame Jervis,fait rarement quelque 
chofe qui ait befoin d’étre redredé : mais je pen- 
.feque,puifque votre bonne conduite méritoir,. 
en reconnoiflance de ma part, une augmenta- 
,tion annuelle dégagés, la Dame auToit dû mon- 
trer que vos fervices ne lui étoicnt pas moins 
agréables qu’à Monfieur. N’eut-ce été que pour 
,1a vieille connoiflance, &pour l’amour de fon 
fexe,elle n’auroit pas dû-me donner lieu de lut 
-faire des reproches fur ce (ujet. Je vous dirai 
.donc'que vous devez regarder les quarante 
livres iderling, que vous avez reçues , comme 
. l’effet de la! julle diflioâion qui vous efl due à 
plufieurs égards & votre falaire vous fera payé 
-depuis votredernier quartier furlerqême pied * 
,que notre chere avare avoit intention de le 
• mettre dans quelques armées d’ici, l’ajouterai 
ifeuleraencque, quand ma, P^méla commencera 
-à marquer de la froideur à chere noadame 
- Jer vis ,.je fonp^rmerai alors qu’elle commence 
ià décheoir de cette humble vertu , qui lui eft 
.znaifuexiaiu particulière, & qui' ^t les délices 
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de tous ceux qui converfent avec elle» - 

Voilà ce qu’il eut ia bonté de dire, & 
d’exécuter avec cette générofité & cette 
grandeur d’atne qui lui eft vraiment parti- 
culière. Mais que penfez-vous que Madame 
Jervis ou moi lui répondîmes ? Rien du tout , 
en vérité. Tout ce que nous pûmes faire , 
fut de nous regarder l’une & l’autre, nos yeux 
étant fi pleins de larmes & nos cœurs de re- 
connoilîance, qu’il ne nous étoit pas poflible 
de parler. Nous nous exprimions de l’unique 
maniéré qui étoit en notre pouvoir , en éle- 
vant nos mains jointes, & en répandant des 
larmes de joie : langage que M. B... voulut 
bien trouver 
parole. 

O ma chere Dame î combien d’occafions 
ont les riches bienfaifants de fe rendre eux- 
mêmes heureux, au(fi-bien que leurs fembla- 
bles ! J’étois obligée ci-devant à no penfer , 
à ne parler & à n’agir que pour faire mon 
devoir : mais combien le (entiment des obli- 
’gations que j’ai au plus généreux des mortels 
ne m’y oblige-t-il pas plus érroitebentî*" 

Il eft temps de'mettre fin à ce fujet , dont 
on ne fauroitexeufer l’ennuyeux détail que 
parce qu’il eft une preuve de k joie avec la- 
quelle j’obéis à vos ordres. Je vous raconte ^ 
Madame , tout ce qui eft de quelque impoe- 
tanCe pour moi , avec k même Ûberté<qtie 
^j’a vois accoutumé de le faire à mes chers rpa- 
fents. Vous attendiez de ma- part que je rap- 
portaffe les raifons de la conduite que j’ai 
tenue envers les deux ménageresy je l’ai fait. 


plus élégant que celui de la 
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Te finis donc cette apologie , s'il m’eft permis 
de l’appeller ainfi , en vous aflurant que je 
fuis , 

Ma très-ckere Myladî, 

Votre trhs- obligée & tres-fidclU fervantc^ 

P. B.... 


LETTRE XIX. 

2)e Myladi D A v E R s à madame B.... , erz 
réponfe aux Jlx dernieres lettres . 

/ E ne fais où elle a pris tout ce quelle dît ; 

mais je nai de ma vie vu jme fille comme 
ellcy à quelque dge que ce foie. Ce lont-là , au- 
tant que je me le rappelle , les termes de mort 
frere , parlant de fa Paméla , dans la première 
partie de vos memoirés. Vous êtes en vérité 
une étonnante créature ! nous ne recevons au- 
cune de vos lettres , fans y trouver de nou- 
veaux fujets ds vous admirer. Vous imaginez- 
vous , Myladi Elifabeth , dis-je , quand j’eust 
achevé la leélure de ce qui regarde mada- 
me Jervis , que je ne me mettrai pas incef- 
famment en chemin , pour donner une couple 
de foufHets à cette charmante fille ? Pourquoi 
cela , Myladi Davers, répondit- elle Pour- 
quoi, repliquai-je?Ne voyez-vous pas combiert 
cette petite infolente me maltraite? Ses airs 
3>E Dame \ Je lui apprendrai h me blâmer y 
& tant d’autres perfonnes qui lui foiit'fupé- 
rieures : cela lui fied bien avec fes qualités 
vilîageoifes & des progrès qui font rougir 
notre éducation i 
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Je vous pardonnerois^ charmante Faméfai^ 
'fl c’étoit feulement en expreflions que vous me 
•furpaflez ; parce que l’on pourroit dire que 
ce n’eft qu’une adrefle & une volubilité de 
langue qui fupplée , quant aux expreffions , 
aux talents naturels : mais de voir qu’on l’em- 
porte encore en penfées & en aâions, qui 
pourroit le foufirir! Et cela encore par une 
jeune infolente î *’■ 

Lorfque je vous verrai, Paméla, attendez- 
vous à fentir le poids de mes mains , ou le 
prefTement de mes levres: oui, attendez-vous 
à l’un ou à l’autre dans très-peu de temps ^ 
car , au lieu que je croyois m’abaiffer en vous 
nommant ma ftcur, je ferai bientôt forcée ici 
à penfer que vous ne devez me reconnoitre 
pour votre fœur qu’après que je me ferai rap- 
prochée davantage du modèle que vous nous 
prefcrivez. 

Mais il en faut venir è ce que je me pro- 
pofe de vous écrire. Pour vous convaincre de 
mon amitié par la liberté de mes remarqués 
fur lesfujets que vous avez traités dans vos 
obligeantes lettres , je m’arrêterai àobferves 
en gros les particularités fuivantes.. 

I. Je fuis très-charmée de ce que vous dites 
des avantages que vous avez reçus de la faveu r 
de machere mere. Comme vous l’avez fervie- 
pendant les trois ou quatre dernieres années 
de fa vie, vous favez quantité de chofes rela- 
tives <1 ce ccmps-là, dont je ibuhaite que vous 
me faifiez part lorfque l’occafîon s’en préfen- 
tera. N’omettez rien de tout ce que vous pour- 
rez recueillir concernant cette très-honorée 
Dame^fa bonté de fes nianieres à votre égard» 
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Telativemenc à cette clarté qui commença à 
patpîcre de.bortne heure en vous , 8c qui an.^ 
conçoit dè)s-lors le brillant éclat de cet allre. 
Ce n’eA pas moi feule qui vous demande cette 
grâce : la Comteffé, Myladi Elizabeth, de My- 
ladi Jeanne fa fœur , avec lefquelles je reli^ 
vps Mémoires , fe joignent à moi pour vous 
en, prier» - 1 ,? 

'H. J’ai beaucoup goûté la relation,de votre 
Voyagpidans le pomtédeKent. !^^ous aurions 
cependant, fouhaité que vous fullîez ^ quel<* 
quefois ehtrée dans des détails plus,circonf^ 
cànciés;.car nous fommes enchantées de vos 
defcriptit>ns,& du récit de vos cpnverfations.; 
Je dois néanmoins avouer que les lettres de 
yptt^'bbhnéteiperedc les vôtres, .fuppléent en 
bonne partie à ce. défaut, comme le plaiüjr 
que nous trouvons’^ lire vos relations nous 
le fait appeller. Vos parents font honnêtes de 
diferets , je le vois; j’ai de l’eflime pour eux. 
Vous êtes la plus prudente créature dans tout 
ce que vous faites , que .j’aie jamais connue ; 
fiette prudence fe ia.it remarquer eti; particur 
lier dans les, avis que vous. donnez k votre 
' père au fujetde vos parents, de datvs.Ie,c 9 n-» 
îeil que vous lui propofez de ne pas s’étendre 
ftu-delà de fa fphere. En un mot , tout e(l 
bien,& tel qu’il doit être. C’ed fur cela que 
tour le, monde jugera queivous, de yos pat- 
rems au0i ,< méritez le bonhenr qui. vous eft 
arrivé. i,. ,r, ‘ ■}< ], / 

III. La relation, de' la maniéré dontimon 
frere vous communiqua Ton aventure avec 
Sara Godfroyy delà conduite que vous tintes 
à . cette, occaïioo , m’ont JnJ&oiinent, réjouie^ 
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Cette hidoire , comme il vous la rappofta / 
&■ comme vous la racontez,' eft touchante; 
il a été fidele dans fa relation , cé miférable 
Ne croyez-vous pas qu’il ait été un méchant^ 
drôle ? Vous avez bien raifon de vous félici-' 
ter d’avoir échappé k fes intrigues. Afluré- 
ment , vous avez bien raifon; j’admire fur- 
tout votre conduite, Sc nous l’admirons tous 
inais aucune de nous ne penfe qu’elle l’èûc 
imitée dans toutes fes parties< Nous kimons ^ 
lire les charitables réflexions qué vous flairer 
' en faveur de cette pauvre Deraoifellc, d’au- 
tant plus qu’elle les mérite certainement aufli- 
bien qu’une meilleure mere, Sc un plus fidele 
amant.' - • / i : . 

- IV. Vous avez parfaitement donné dans foa 
fbible , en niontranC tant d’inclination pouif 
la petite demoifelle Good^vin. Je vois, moift 
enfant , que vous connoiflez votre raari;'âE 
je ne craindrai pas que vous le perdiez ja- 
mais, fi vous continuez k vous conduire & 
k furpaifer , comme vous avez> fait', > les per-i 
fonnes dé votre fitxe. Je ne crois pas qu’il 
vous convienne d’infifter fur ce qu’il vous 
permette d’avoir Cette jeuneDemoifelle auprès ' 
de vous. Cette fille fcroh vive , peut-être in- 
folente; &,connoiflant fon pere,vous ne vous 
fouciriez pas de la corriger févérement ; vous 
auriez diverfes raifons pour, vous conduire 
ainfi; ce qui ne mknqueroic pas de' vous eau- 
fer de l’embarras , quelque parti que vous 
priffiez ; car fi vous la grondiez , quelques 
bons que fuflent vos motifs , il pourroit le 
prendre mal. Je penfe donc que vous ferez 
mieux de la voie de temps en temps k la lai'- 
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tcrie, ou à l’école, que de la prendre auprès 
de vous. Mais je laifle cela à votre prudence 
&k Ton bon plaifir; car il faudra s’en tenir 
à fa volonté , quelque chofe que vous , moi 
ou tome autre perfonne puilTions dire. 

V. Vous avez pleinement fatisfait à toutes 
nos objeélions contre votre conduite envers 
madame Jewkes. Nous n’avions pas examiné 
les circonllances ob vous étiez alors, avec 
autant d’attention que nous aurions dû le 
faire. Vous êtes une aimable fille, & les motifs 
de vos aâions font toujours fi jufies , qu’b 
l’avenir nous ferons plus retenues dans nos 
cenfures. Nous avons principalement admiré 
le triomphe de votre innocence fur les crimi- 
nels delTeins de mon frere & de cette femme ; 
ée nous convenons unanimement que jamais 
nous n’avons vu de meilleures raifons pour fe 
glorifier , ni qui fuient mieux foutenues que 
les vôtres. 

En un mot , je dirai avec la ComtelTe : 
cette bonne fille n’efi pas fans orgueil : mais 
c’efi un orgueil bienléant , êc qui n’accom- 
pagne qu’un cœur plein d’innocence. ' Je foo- 
tiendrai , continua-t-elle , que perfonne ne fe 
conduira d’une maniéré plus feante k fa con- 
dition , que celle qui eft capable d’un orgueil 
auflî-bien placé que celui-lk. 

Mais quelle mercuriale as-tu eue, Paméla? 
tu l’appelle une nobie mercuria/e. mal- 
heureux as-tu trouvé , qui exige que tu rie 
t’oppofe jamais k fes volontés defpotiques', 
quand même il auroit tort, qu’après lui avoir 
obéi , & par conféquent t’être réunie k lui 
pour le mai qu’il t’impofe la^nécefiTité de fai- 
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re ! II eft vrai qu’il dit dans les chofes peu 
importantes ; mais je fuppofe qu’il fera juge 
de ce qui efl ou qui n’efl pas important. 

Je me rappelle à ce fujet que mon frere 
nous parloit un jour d’une propofition faite 
à la Chambre des Communes, d’accorder une 
grofle fomme pour fuppléer à.la non-valeur 
de la lifte civile. Comme quelques-uns s’y 
oppofoientjle Miniftre trouva un expédient, 
qui étoit d’accorder premièrement l’argent,, 
.& d’examiner enfuite fi la demande étoit 
•fondée. Nous lifons de même que , dans cer- 
tains pays, on met à mort la perfonne accu- 
fée , après quoi l’on examine fi l’accufation 
étoit fondée. Toute fon efpérance eft que , fi 
on l’abfout , fes- parents & fa propre famille 
ne feront pas expofés à l’ignominie après fa 
mort, i 

Puifliez-vous vous trouver bien d’un tel 
mari, dit Myladi Elizabeth l Chacun vous ad- 
mirera, mais perfonne n’auroit raifon de vous 
envier ce bonheur aux conditions dont vous 
en jouirez. Je r\e fais ce qui en fera; mais 
' il eft clair qu’il n’y a pas dans le monde un 
couple plus heureux que vous l’êtes à pré- 
. fent. 

J VI. Vous me faites un véritable plaifir en 
promettant de m’envoyer ceux des articles de 
•vos mémoires que vous n'avez pas voulu me 
montrer en entier , lefquels* vous jugerez de- 
,voir m’être agréables. Cela eft très-obligeant. 
,Vous êtes une bonne fille, & je vous aime 
tendrement. 

VII. Nous n’avons pu nous empêcher de 
fourire à la leâure de votre paradoxe , Fa- 
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mêla f que fdn mariage avec vous eft une 
preuve de fon orgueil. Quoi qu’il en foie, la 
penfée sû jolie & fortingénieufe; mais jene 
veux pas examiner maintenant fi elle ell jufle 
ou faulTe. 

VIII. Nous fommes fort fatisfaits de votre 
remarque fur les termes d’oublier & de par- 
donner ; & nous croyons que vous avez fore 
bien éclairci cette faulTe diftindion. 

- IX. Vous êtes bien obligeante de m’avoir 
envoyé la lettre de Mademoifelle Darnford. 
C’ell une aimable Dame. J’ai toujours eu 
grande opinion de fon mérite, & fa lettre m’a 
pleinement confirmée dans mes idées. J’efpe- 
re que vous me communiquerez toutes celles 
que vous vous manderez de part & d’autre ^ 
éc je vous prie de m’envoyer , la première 
fois que vous m’écrirez , la copie de votre 
réponfe à fa lettre. Il eft néceflaire d’infifter 
là-defTus, je penfe. 

, X. Je me réjouis de tout mon cœur d’ap-> 
prendre la converfîon de la pauvre Jewkes. 
Votre exemple entraîne tout; mais faites-moi 
lagrace dem’envoyer laréponfeàfa lettre. Ne 

penfezpasquejefoisdéraifonnable.Toutceque 

j’en tais, eft pour l’amour devons. Vous devez 
le favoir , ou il faut que vous ne fâchiez rien. 
Car je penfe que vous méritez tous les éloges 
de mademoifelle Darnford; & c’eft beaucoup. 

, Je vous prie, avez-vous montré la lettre de 
la Jewkes à votre bon ami ? Myladi Elizabeth 
voudroit bien favoir , en cas que vous la lui 
ayiez montrée , ce qu’il en a dit. Car elle juge 
que cette lettre atteint jufqu’au vif; & j’en 
penfe de même , s’il prend la chofe comme il 
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doir. Mais, comme vous dites , il eft au-deiTuif 
dé la foibleffe d’aimer la vertu pour V amour de 
la vertu : j’en réponds. 11 l’aime en (a^ierame, 
parce qu’il eft aÎTuré alors d’être à couvert de 
la/oi duTalion. C’eft en bonne partie pour cela, 
je vous en affûte. J’ai oui ce miférable foutenir 
une fois que les femmes iv’avoient point d’a- 
me. Je lui demandai fi, quand il feroit marié,- 
il voudroit bien que fa femme agît conformé- 
ment à ce principe ?-C’eft une autre chofe, di- 
foit-il. Il fallut avouer qu’il fouhaiteroitque fa 
femme s’imaginât en avoir une, & qu’une telle 
croyance ne lui feroit point de mal. Ah! Pa- 
méla , pour n’être pas un parfait fcélérat, ja- 
mais il n’y eut de libertin pareil dans la théo- 
rie & dans la pratique. 

XI. Votre maniéré d’agir envers madame 
Jer vis,en ménageant fi bien les intérêts de mon 
frere, la conduite de cette bonne femme, & ce 
que vous dites du caraâere généreux de votre 
mari, en approuvant & en blâmant à différents 
égards ce que vous aviez fait, & en allant au- 
delà de votre prudente générofué,ne font pas 
un des moins beaux endroits de vos lettres. 
Myladi Elifabeth difoit à cette occafion : il a 
encore quelques excellentes qualités. On ne 
fauroit s’empêcher de penfer en bien de lui,& 
fes bonnes aélions expieront fes mauvaifes. 
Mais c’eft vous, Paméla , qui en avez toute la 
gloire. Nous vous demandons en particulier, 
quel qu’en foit le fujet , que vous ne laifliez 
paffer aucune de ces feenes touchantes, que 
vous favez fi bien décrire. Vos deferiptions 
font d’après nature, & c’eft en quoi vous ex- 
cellez. Attachez-vous à cela; car je fuis très- 
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perfuadée qu’une perfonne plus lavante que 
Vous ne fauroit écrire d’une maniéré fiinftruc- 
trve, framufahte, fi touchante, & tout enfem^ 
ble fi engageante que vous le faites. 

XII. Je fuis charmée que vous appreniez la 
langue françoife. Vous êtes une heureufe fille 
d’avoir un tel maître , & il efi heureux d’a- 
voir une telle écoliere. Nous avons lu -avec 
plaifirla jolie relation que vous nous donnez 
de fa maniéré d’inftruire & de récompenferv 
Quand vous auriez beaucoup moins de natu- 
rel que vous n’en avez, il feroit étrange que 
Vous n’apprilTiez pas promptement quelque 
langue que ce fûtavçc un homme que vous ai- 
înéz, qui fuit une fi charmante méthode, & 
qui récompenfe fi joliment. Nous fouhaite- 
rions feulement que vous vous fufliez plus 
étendue fur ce fujet. Une pareille tendrefle, & 
à laquelle nous nous attendions fi peu de la 
part de mon frere, eft quelque chofe de fi ex- 
traordinaire pour des femmes qui ont été ma- 
riées pendant plufieurs années, que nous nous 
promettions de trouver pour le moins une 
page fur cette matière. 

Quelle enchantereffe! Quel exemple ne don- 
ues-tu pas aux femmes , après en avoir donné 
aux filles! Tu apprivoiferois des lions, j’en 
fuisfûre, fi tu l’entreprenois. Ramener un 
débauché dans le plus fort de fon libertina- 
ge ! Engager un homme du caraélere de mon 
trere , non-feulement à t’époufer, mais en- 
core à t’aimer davantage , s’il eft pollible , 
après plufieurs mois de mariage, qu’il ne le 
faifoit le premier jour! Fille raerveilleufe ! Tu 
n’as cependant employé pour cela que des 
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moyens honnêtes , tels que la prudence & Ia 
nature les diâent; des moyens probes <i xen-^ 
dre le devoir aimable, & a t’acquérir un cer- 
tain air d’autorité dans le terops même que 
tu paroilTois la plus foumife ! , 

11 faut avouer aulTi que tu n’as pas rencon- 
tréiunj^^rtf brutal. Quelque méchant qu’il 
foitt <»q^oit dire qu’Ü a le coeur fenfible 8ç 
génér^KC , & qu’il ne met pas fa gloire à voir 
qu’on lui foit aveuglément fournis & en e(^ 
clave : mais ,.feroblable k un véritable Monar* 
que de la .grande Bretagne , il aime à régner 
lur des.efprits libres plutôt que rampants. Il 
eft cependant jaloux en t^ran de fes prérogatû 
ves. Vous avez néanmoins trouvé le lecret 
d’endormir ce dragon vigilant, & de vpus ' 
emparer ainfi des riches fruits du contente- 
ment ôc delà vraie félicité: récompenfe due 
à votre conduite incomparable. ^ ■ 

. Jè' crois, ma chere Faméla, avoir parcou- 
ru les articles les plus itpportants de vos let- 
tres. Je n*ai plus rien à vpus dire, ftnon: écri- 
vez , & vous nous fefi^ plaifir ; n’oubliez pas 
de m’envoyer la copie de votre lettre à Made- 
moifelle Darnford, Ôc de celle que vous avez 
écrite à la pauvre pénitente Jewkes. Souvenez- 
vous de tous les arûcles fur lefquels je fouhai- 
te que vous m’écriviez. Mandez- moi tout ce 
qui vous viendra dans l'efprit, ou qui vous 
arrivera , ôc vous obligerez 

VotrCf ôcc. B, Davers, 
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LETTRE XX. 


Ma chere Myladi , 

J *Ai lu avec plaifir les ordres que vous me 
donnez dans votre derniere lettre , fi obli- 
geante & fi tendre. Aflurez-vous d’une promp- 
te obéiffance dans tout ce qui dépendra de 
moi. 

Je commencerai par ce qui m’eft le plus fa- 
cile , c’eft-à-dire, par copier les réponfes que 
j’ai faites aux lettres de mademoifelle Darn- 
ford Sc de madame Jett^kes. Voici le contenu 
de la première , qui eft aflez longue. 

,, Ma cherc Dcmoijdle , 

,, T E commence à- craindre de n’avoir pas le 
,, J plaifir & l’avantage que je m’étois promis, 
,, de pafler quinze jours ou trois femainesdane 
,, le comté de Lincoln, & de jouir de votre 
•„ charmante converfation , de celle de toute 
„ votre famille, & des autres perfonnes de 
„ votre agréable voifinage, dont jeraefou- 
„ viendrai toujours avec autant derefpeûque 
„ de plaifir. 

„ Le principal fWndement de la crainfe eft 
que nousattendons dans peu la vifite deMf* 
,, lord & Myladi Davers , qui fe propofenc de 
„ demeurer ici quinze jours pour le moins. 
„ Après leur départ, la fjifon , déjà avancée, 

„ nous appellera à Londres , où M. 6 a 

„ pris maifon , pour y faire fa réfidence petr- 
dant l’hiver , & fe trouver à l’AfTemblée du 
' Towt V. G 
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>) Parlpm§n.r, Jufqu;^^ 

# acquitté du devoir ol^Membre ^ ceûe Af- 
» fetnblée d’une maniéré conforme à l’inten- 
» tion de fes conftituants, ni qui puiffe fa- 
» tisfairefa confcience. Car, ajouta-t-il, quoi- 
» qu’il ne foit q\iun , cependant li cet un peut 
» quelquefois donner un bon avis , chaque 
» Membre du Parlement a k le reprocher Ion 
» abfence, quand on a pris une mauvaife ré- 
» folution , qu’il auroit empêchée par Ion fuf- 
n frage, s’il avoir été prélent. 11 a non-feule- 
» ment Ibn abfence k fe reprocher , mais aulli 
,» cette mauvaife rélolution, & toutes les con- 
>» féquences qui en nailTent , par la perce de ce 
» bien qui, autrement, en fcroit revenu kTiiiat. 
V) D’ailleurs , çontinue-t-il , chacun pourroic 
M s’excufer corrime lui , & l’on pourroic lailTer 
» l’adminiflration desaffairespubliques auMi- 
» niftere, fans afl'embler de Parlement, 

« Il remarque de plus que tout Membre 
î) abfent favorife, par Ton abfence, le Minil- 
»' ‘tre , quel qu’il foit , dans tous les dell’tins 
ïS' qdels qu’ils puill'ent être; & qu’il ell moins 
7> excufable envers la patrie, que ne le feroic 
n im homme, qui, pour l’avantage patticu- 
r> lier de la famille , recevroit des penfions ou 
J) des récompenfes pour Ion fuffrage. La feule 
» différence qu'il y ait enfre ces deux perfon- 
» nés , c’eft que l’un fouffre par fa négligence 
» Sc par fon indolence que l’on ruine fa pa- 
» trie , ce qu’aucun honnête homme ne doit 
n louffrir, 8c l’autre s’étant lailfé corrompre, 
» la ruine plus aârvement par fon fuffrage. 
» Mais ce dernier, quoique nuifible k toute 
n la Nation; dans le bien-être de laquelle il 
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» trouve fon propre avantage , ert retire ce- 
» pendant quelque fruit pour lui-méme où 
» pour fa famille , tandis que le premier n’en 
i> retire rien du tout. , r 

, » Voyez-vous, ma chere Demoifelle , com- 
» ment , de fimple villageoife , votre amie 
» eft devenue une perfonne d’état! Confidé- 
i> rez combien il elt aifé aux gens hardis de 
» regarder toujours en avant, & d’oubiierpeut- 
» être ce qu’ils ont été. £lle s’imagine tenir fa 
7 > partie 'dans ce qui concerne la nation, 8c 
» fe donne des airs aulTi importants que fl, 

> comme fa chere demoifelle Darnford , elle 
» étoit née pour cela. Si cependant qu^qiÿun 
» me blâmoit de me remplir la tête d,’4|^i;|rù- 
» politiques, je lui répondroisjque j’cfper^tp 
» en droit de vous dise le l'entiment tie M. B.^ 

« fur ces importants fu jets, fans que pprfofine 
» puiffe y trouver à redire. C’eft auffi tout ce 
•» que j’ai fait. ' - i 

‘ » JMais, ma crès^chere DempiOslle, ne pour- 
» rois-je pas prendre la 4 ibertéd.evous deoian- 
der fl , en cas que j& ne puilTe pas aller dans 
)» vos quartiers , vja.us ne viendrez point,dans 
» le nôtre ? Puifque la vifite, de Myiaidi ^yiefs 
•» eft fl incertaine , tant par rapport à fa,X(^4u*^ 

» que par rapport à' fa durée , .& que je la 
» regarde comme une grande faarqur , ^nfi - 
•» quelle le fera réellement ; outre que' c’en la 
première vifite dontellem’honorera j&puif- 
% -qüonous^devons aller nous mettre en poiTef- 
']> lion de notre maifon deLondres,Ie Chevalier 
I» Simon Darnford ne /fauroit-il fe priver, en 
^>^nocre faveur de fa chere hile, envers, laquelle 
il en ufe fl durement , & dont il nç, mérité 
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f, pas entièrement les fervices dans cetre occi- 
lion, quoiqu’il ait droit de les exiger ? 

,, Après tout , Chevalier, lui aurois-je dir, fi 
,, j’avois été préfente à cet accès de raauvail'e 
„ humeur, vous êtes un joli Gentilhomme, 

,, n’eft-il pas vrai? Pour faire voir à votre chere 
„ fille qu’elle n’eft pas venue aflèz tôt , vous 
,, lui prouvez par votre conduite qu’elle eft 
,, venue trop tôt; & vous faites d’un bon li- 
„ vre ( car je ne doute point qu’il ne fût tel , 

„ parce que vous étiez affligé , quoique fi peu 
„ touché des chofes qu’il contenoit ) qu’elle 
avoit mis devant vous un fi mauvais ufagc. 

,, Comme les exemples des peres & des meres 
font d’une fi grande influence, je fuppolè que 
,, mademoifelle Darnford eût pris ce même 
„ livre & l’eût jetté à la tête de là fixur , ma- 
„ demoifelleNanette à la ferame-de-chambre, 

,, Si qu’il eût fait ainfi le tour de la famille , 

„ n’auroit-ce pas été une excuie pour chacun 
„ de dire que le pere, le chef de la famille , en 
„ avoit donné l’exemple ? 

„ D’ailleurs, je fuppofe que vous eufliez 
„ bleflé les beaux yeux de ma chere demoi- ' 
,, Telle Darnford , ou bien que vous eu fiiez - 
,, meurtri ou étorché quelque partie de la belle 
„ peau de ce joli vilàge, qui, à la première 
,, vue , donne des aflurançes fi claires que Ion 
,, efprit eft encore plus beau , qu’auriez-vous 
,, pu alléguer, Monfieur le Chevalier, pour 
„ vous fervir d’exeufe ? La vue de cette chere 
,, Demoifelle avec un œil poché, avec uneem- 
„ plâtre au front , ou la joue couverte , évitant 
„ de paroître en préfence de toute autre per- 
„ lunne que celle de fon pere, de fâ^mere a& 
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ÿ, fligée, & de fa fœur compatifTahte, n’au- 
», roit-elle pas été un reproche continuel de 
», l’imprudence de votre aâion ? Que dis-)e ? 
», Ton honnêteté à ne vous faire aucun repro- 
», che, fon humeur joyeufe en vous fervant , 
», n’auroient-elles pas été des reproches plus 
», piquants que fi elle avoit été capable de fe 
», répandre en plaintes ameres & en lamenta» 
», lions pleines d’aigreur ? ' 

», Ma chere demoifelle Darnford m’a die 
», que vous fouhaitiez qu’elle vous foignâe 
», prefque toujours : c’efl un effet de votre bonté» 
„ M. le Chevalier, aurois-je ajouté , fi fon 
», indulgente patience avoit fouffertque j’euffe 
,» continué à parler fur ce fujet. Mais j’elpere » 
», puifque vous êtes fi fenfible , Sc que vous 
», avez befoin que l’on vous foigne ( ce donc 
I» votrehumeur chagrine, qui vous portek faire 
»» des aâions fi imprudentes , m’efi un garant ) 
», lorfque votre indifpofition exigera le fervice 
»» de votre femme & de vos filles, que vous ne le 
», leur rendrez pas plus défagréable , en ajou» 
», tant de nouvelles difficultés à vous fatisfaire » 
», Sc de l’impatience à l’intérêt que le devoir & 
», l’affeétion leur font prendre à ce qui vous re» 
», garde : ou du moins réfolvez-vous a ne te- 
», nir jamais de livres» fi vous n’en favez pas 
», faire un meilleur ufage que vous en fîtes 
», alors. 

», Je vous en prie , ma chere Demoifelle , 

», dites à votre pere que je lui demande la 
», grâce de me faire préfent de ce livre.' J’y 
», mettrai une marque , & il ne fervira plus à 
„ l’avenir à un pareil miniftere, j’en réponds. 
•> foie ce livre» je fouhaite qu’il m’en 
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» faffe préfent, & je lui en enverrai un autre 
» aufTi bon. 

» J'écrirai defius pour mémorial : ce livre , 

contre la bonne interu.iün de l’auteur, a 
» penfé caufer un malheur prefque impar- 
» donnable. Ou bien : ce livre , au lieu de 
» calnaer les pallions du leâeur , - a. été la 
»-caufe d’un mal 'trille & violent ( vous 
» voyez bien , Mademoiftüe , que je compte 
»■ que ce livre ëtcic la Moralt dt Stntque , 

* ou quelque chofe de pareil). Sois donc 
«'condamné , infruâueux Doéleur , k de- 
» meurer fur une tablette de mon cabi- 
»' net, hors de ma portée & de celle de toute 
3? autre perfonne , pour avoir préfumé de ré-i 
» gler les pallions avec li peu de fuccès : pour 
«''couvrir le crime dont tu te fens coupable, 

» livré k la poulfiere & aux araignées, ne. 
« préfume pas d’être rangé avec les meilleurs 
« livres , ou même avec ceux qui inflruifenc 
a» mieux que toi. 

- » Penfez-vous , ma chere; Demoifelle , que- 
« M.’le Chevalier fe fût mis en colere , & 
n l’occafion s’étant préfenrée , je lui avois 
» parlé li hardiment ? Si vous le croyez , ne 
>st.lui faites pas connoître que j’cn ai eu la 
» penfée. Mais après tout, fi je l’avois traité 
» avec tant de liberté; & qu’il en eût roz/gi de 
» co/ere , je n’aurois fait que lui rendre ce 
» que je lui dois ; car plus d’une fois il m’a fait 
» rougir dt honte , & cela en préfence de fes 
» vertueufes filles, de forte que je ne me fuis 
» encore vengée qu’a demi. Serez-vous donc 

3» fufceptible de relTentiment, madame B , 

» me dira-t-il? Oui, M. le Chevalier, & rUi): 
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» ne pourta m’engager à vous pardonner que 
» votre amendement. Comment en effet par- 
» donner autrement à un Gentilhomme qui 
» eft réellement tel, & qui, oubliant Ion ca- 
» raâere en préfence d’une compagnie, ne 
» fe fait point de peine d’expofer une jeune 
» fille modefle aux regards eft'rontés fit aux 
» éclats de rire de jeunes Meflieurs , qui n’o- 
» feroient pas prendre de pareilles libertés , 
» s’ils n’y étoient autorifqs par celles du Che- 
» valier Simon Darnford , qui cependant pro- 
» met de s’en corriger ? 

« M. le Chevalier dira que je l’ai déj^ 
» entrepris fur ce fujet lorfqu’il m’en donna 
j> l’occaüon. Il eft vrai que madame Darnford 
» me pria une fois de lui donner un ou deux 
» avis là-defTus ; ajoutant , avec l'a politelTe 
» ordinaire , qu’ils feroient mieux reçus de 
» moi que de tout autre. Si je fus un peu 
» trop févere , ce n’étoit qu’une jufte repré- 
» faille de la part d’une perfonne qui auroit 
7) pafte pour hypocrite dans fon efprit , s’il 
» n’avoit pas cruellement offenfé fes oreilles 
» deux ou trois fois , fans y comprendre ce 
» qu’il appelle fes innocents mots à double 
» lens. Voilà pour vous, M. le Chevalier , & 
» je mets fin ici à mon aniraolité ; car j’ai 
» déchargé mon cœur. 

Je me flatte cependant que votre cher 
» pere ne fera pas fi irrité contre moi , à 
» caufe de ma maniéré libre de parler, que 
» de me refufer la grâce que je lui demande, 
» aufli-bien qu’à votre très-honorée mere Sc 
» à vous-même, de m’accorder votre chere 
» compagnie pour un mois ou deux , que 
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,, vous paflTerez dans le comté de Bedford Sc 2t 
,, Londres. Si vous pouviez obtenir la per- . 

mi/fion de pàfTer l’hiver avec nous , 
ÿ }e ferois heureufe ! ta chofe fera a moitié 
„ faite dès que vous la fouhaiterez. M; le Che- 
f'f vaher vous aime trop pour vous refufer cela, 

,, fi vous marquez quelque emprelTement ^ 

„ l'obtenir. Votre très-honorée raere ne man^ 

„ que jamais d’indulgence pour vous accorder 
ce que vous foobattez. M. B...., autant par 
tendrefle pour moi , qu’a caiife du grand cas 
„ qu’il fait de vous , fe joint ici pour deraan- 
,, der cette grâce au Chevalier , a madame vo- 
,, tre mere , & à vous-méme, 

'' „ Si je puis obtenir cette faveur, quelle fa- 
„ tisfaâion & quel avantage ne me propofai- 
,,'je pas de retirer d’une compagne fi poire y 

„ lorique M. B nous conduira à la Corné-' 

,, die , k l’Opéra , êc aux autres divertilTe-' 
„ ments de la ville ! nous travaillerons enfem- 
,, ble, nous ferons des vifites enfemble, nous 
„ lirons enfemble , nous chanterons enfcm- 
,, ble , & nous nous perfeéHonnerons l’une' 
,, l’autre. Vous me Cultiverez l’efprit par vos 
,, difcours & par votre exemple ; & moi je cul- 
„ riverai le vôtre par mes queftions & par le 
„ defir de m’inftruire , ce qui vous engagera k 
,, m’ouvrir votre cœur, à déployer ce riche 
,, magafin de vertueufes eonnoHTances , & à 
,, perttéHonner de plus en plus vos idées en mé' 
„ les communiquant. O ma chere demoifelle’ 
y, Darnford, quelle félicité n’eft-il pas en vo- 
,, tre pouvoir de me faire goûter î 

„ J’ai été fort touchée du détail que vous 
,, m’avez faic de la converfion de madame 
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,JT Jewkes. Quand le plaifir de jouif d’un 
fl aufli agréable voifinage , 6c d’uno aufli char- 
t$ mante compagnie que la vôtre ne m’auroic 
f) pas fortement engagée à fouhaiter d’aller 
,i dans le comté de Lincoln, j’aurois été char- 
f, mée de pouvoir y aller à caufe de cette pau- 
ft vre femme, fit pour l’affermir dans fes nou- 
„ veaux 6c bons deifeins. Dieo lui faffe la grâce 
,, d’y perfévérer. Etre l’humble inftrument da 
f, falut d’une ame criminelle ! 6 ma chere 
„ demoifelle Darnford , que mon cœur fe ré- 
„ jouiffe dans cette efpérance ra/iflànte î Ar- 
,, racher du feu un tifon tel que celui-là , ai- 
ff der à éteindre ce penchant enflammé à faire 
,, du mal, & le rendre après cela utile àde bons 
f, defleins , quels plaifirs de pareilles aâiona 
ff ne procurent-elles pas ! Combien un tel fuc- 
,, cès n’encourage-t-il pas à fuivre la route où 
y, l’on eft entré ! Cela me fait efpérer que le 
,, but de Dieu en m’élevant a été de me ren- 
,, dre, dans la main de fa Providence, unhum- 
f, ble ind rument du bonheur des autres , 6c 
„ d’étendre ainfi fur plufieurs perfonnes les 
,, bienfaits que }’ai reçus f Quelle méprifable 
,, 6c ingrate créature nefcrois-je pas , fi je les 
,, bornois à moi feule I 

., Je vois , ma très-chere demoifelle Darn- 
„ rord, de quelle utilité un tour d'efprit ver- 
f, tutux& grave efl dans toutes les conditions 
iV de la vie. 

• „ Combien de fois n’ai-je pas vu de Daines 
f, d’un rang diflingué fe conduire compiu 
y, fl elles avoient penfé que de bonrves aâions , 
y, de pieufes penlées étoient fl peu à la mode , 
f, qu’elles ks autoient tendues ridicules aux 
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» yeux ’du monde, «Se de cette maniéré avoir 
» . home de leur devoir ! Mais voici en quoi je 
» mettrai ma gloire : c’eft: qu’une pauvre fijle 
» tirée d’une chaumière pour être placée, s’il 
it m’eft permis de m’exprimer ainfi , dans un 
yt palais , qui a per févéré dans les bons deHeins 
» qui m’ont été rnfpirés par de dignes, quoique 
» pauvres parents, & par fa Maîtreffe la meil-^ 
» Iflure des Dames , & qui s’eft obftinée dans le 
'» bien contre Itseffortsdu libertinage, ait don- 
» né lieu au monde de s’attendreh lui voir faire 
» de bonnes aéHons , & à la refpeâer à eaufe de 
» Cela ; & que, par la grâce de Dieu , fon 
» exemple au été aflez efficace pour^rter à la 
J» repentance & à l’imitation une pauvre créa- 
» ture qui a voit accoutumé de la tourner en ri- 
» dicale, uniquement àcaufe de fon innocence 
» & de fa vertu , Sc dont les di 'cours & les ac- 
» rions étoient le fujict perp’écuel de Tes mépris, 
» auffi-bien que le motif de fa periécution ! 

= » Mais il ne faut pas m’arrêter trop long- 
tf' temps fur cespenlées touchantes, de peur de 
» tomber dans ce piège que les perfonnes qui 
» penlènr jufte ont ration de craindre. Je veux 
» parler de V orgueil Jfirltutl , le plus dange- 
» reux de cous. 

» Dans l’efpéranee de vous voir chez nous , 
» je ne m’étendrai pas fur divers fujets agréa- 
» bles.auxqueLs jem’arrêterois avec plaifir. Ou-, 
» tréma réception ici , & les bonnes maniérés 
» » de notre charmant Voifinage,donc je vous ai 
» parié dans ma précédente lettre , j’aurois k 
» v©us entretenir dediverfes autres particulari- 
3» tés. l'elles font l’arrivée de mon cher pere Sc 
» de nva chere meie , de le tendre & généreux 
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,, accueil que leur fie le meilleur de mes ami» , 

,, f'a condelcendance non-feulement à me per- “ 
„ mettre de les fuivre dans le comté de Kent , 

„ mais à nous y accompagner lui-même; ôc Is 
,, bonheur dont il les a fait jouir, en les éta- 
,, bliiTant d’une maniéré fi fort au-deifus de ce 
ff qu’eux 8c moi pouvions louhaiter,& tout cela 
,, avec tant de dignité ,‘pour m’exprimer ainf», 

„ qu’il n’y a peilbnne qui ne. doive approuver 
,, fa judicieule bienveillance ; la bonté de My-i 
yf ladi Davers , qui, trouvant du plaifir à lire 
„ mes lettres , a bien voulu entretenir une 
,, correfpondance avec moi ; & mille autres 
,, chofes que je dois communiquer de bouche 
„ à ma cherc demoifelle Darnfurd. 

, ,, Ayez la bonté ,d’aflurer de mes refpeâs 
,, madame Darnford Sc mademoiitlle Nauet- 
„ te M y ladi Jones, & tous vos bons amis de 
„ Stamford , M. 8c Madame Fétets 8c leur 
,, niece. Priez de ma part ce bon Pafteur d’en- 
,, courager par toutes fortes d’endroits fanou- 
,, velle pro'élyte, 8c je ne doute point que ceite 
,, pauvre femme ne faffe honneur à les foins. 

„ Dans l’efpérance que vous aurez la cnmplai- 
,, fance de vous rendre à mes vœux 8c _ à mes 
„ follichations , je fuis , 

. ,, Ma trls-clure. Demoijdle , 

^ ,, Votre, fidclle & ohLlgce amie fervantt y 

P. B.... 

. * f 

Voilà , Myladi Davers, la longue lettre qne 
j'ai écrite k mademoifelle Darnford ; elle m’en- 
gagea , en panant, k entretenir une correfpon- 

G 6 
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dance avec elle, & me fit efpérer de paiïér tît» 
ou deux mois a vec nmjs à la campagne que 
B..,, a dans le comté de Lincoln, fi nous y 
revenions , & fi elle pouvnit perfnader air 
Chevaiicp Sknen & à fit mere de s’en priver 
en ma faveur. Vous me pardonnerez^ Ma- 
dame, fi je parle fi négligemment des honneurs 
que vous me faites ; mais je ne veux ni ajou- 
ter ni diminuer aux lettres que je vous com— 
iHunique; 

La lettre fuivante eff fa copie Je celle que 
j?éerivis à madame J'ewkes. 

Vous m’avez làk un très-grand' plaifir , 
madame Jewftes , en m’apprenant que Dieu- 
,, avoit enfin touché votre cccur, & vous avoir 
,, feit appeteevoir vos égarements, tandis que 
yj. vos forces St votre famé-durent encore. Plu— 
fieurs'perfonnts ont été afièz malheureufes 
,, pourperfévérerdans leurmauvaife conduite^ 
,, jufqu’àcequ’elleseulïênt été punies par quel— 
,, que grande affliéiion , ou confinées par les- 
,, douleurs- dans un fit. Alors elles ont foit des- 
„ vœux^, elles ont pris des réfoîutions que peut- 
,, être elles n’ont tenues qu’aulTi long-temps 
„ qu3 le châtiment a duré. Mais vx»us me don— 
,, nez de meilleures efpéranees de votre con— 
,, verfîon y puifque vous êtes fi bien touchée > 
,, avanf que d’avoir été furprrfe par quelque 
„ affiiaion douloureufe. C’eft une marque de 
la faveur de Dieu qui doit vous empecber 
,, de perdre courage.. 

,, Quant a moi, il me convient de vous par- 
5, donner , ainli' que je Par fait do meiîfeur de 
,, mon cœur, puifque vos maniérés en vers moi,. 
„ comme Pexpérience l’a fait voir , éieient ua 
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„ moyén néccflaife dans les mains de 1» Provi- 
„ dence pour m’chvef à cet érat de félicité 
i, oùchaque jour fe plus cendre 6c le plusgéné* 
y, reux des hommes me donne de nouveaux 
i, (ujecs de joie. 

„ Comme j’ai ftm vent prie pour vous , même 
ft dans le temps que vous me traitier le plus 
ff inbumarnemenc , je louemaincenant Dieu de 
ce qu^il a exaucé mes prières ^ & je vous re- 
t) garde avec un piaifrr iiifînr, comme uneame 
n égarée ramenée au bon chemin par mes fup- 
typlicarions.FafTelaBontédivinequevous per- 
fi févériez dans la route où vous êtes entrée i 
ft Quand vous goûterez les plaHîrs meompara- 
bits qui reraplWent Vefprit d’une perfonne 
^ vertueufe en fe voyant dans une fituation où 
,, fon exemple peut être avantageux au lalut 
^des autres ,[auffi-bien qu’au Ikn propre ; ces 
plaifws dans lefqaelstout efprit bien feit lé 
„ glori6o , Se que perfonne ne peut goûter 
„ auffi parfaitement qu’elle ; alors foyez^ per- 
,yfuadée qu’il ne manque que votre perfévé- 
„ rance, Sc les progrès quien ïéfulcencr pour 
„voQS convaincre que vous êtes dans!» bonne 
„voie, &que cette malédiélion, prononcée 
„ contre les pécheurs arrogants , ne vous re- 
,, garde pas» 

„ Mais , ma chere madame Jewkes ( ca* 
^ maintenant vous m’êtes chere en effet), per» 
„ meetez-moi de vous avertir de deux chofes- 
„ L’une , qu’aprês vous être repentie , vous ne 
„ retournkrpas à voteepremier train de vie, & 
„ ne vous égariez pas de nouveau velbntaire- 
„ ment ; car Dieu regarderoit cette conduire 
f, C 9 Baax une iaruliæ taire à fa borné , iF fe 
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recircroit de vous , & votre état feroh beau- 
„ coup plus dangereux-alors que fi vous no 
,, vous e'ttez jamais repentie. L’autre , que vous 
,, ne devez point délélnérer de la mifértcordo 
„ divine , qui s’eft fi clairement déployée et» 
,, votre faveur , Sc qui vous a réveillée de votre 
,, déplorable léthargie^ fans employer- fes mé- 
„ decinés ameros & fes<opérations douloureu- 
„ies qu’il a fait éprouver à d’autres perfonnes 
„ qui peut-être n'étoient pas plus covtpaJjles 
que vous. Avancez donc avec joie dans l’heu- 
^ reux rentier où vous avez commencé de mar- 
„ cher. Tenez- vous-en à ceci, c’eft que vous êtes 
,, dans le bon chemin , & ne vous en dérournea 
„ ni h droite ni à gauche. Vous en ferez récom-* 
,, penfée par une bonne réputation dans cette 
„ vie, & une étemelle félicité dans l'autre. 

,, Votre lettre porte le caraélere d’une fem- 
„ me fenfible , comme j’ai tou jours jugé que 
„ vous l’étiez; & véritablement pleine de con- 
f, trition, comme j’efpere quevous l’étes main- 
,, tenant. Je m'en flatte parce qu’afors je faifirai 
^toujours 'avec empreflement toutes les occa- 
f fions qui fe préfenreront de vous rendre des 
», fervices réels, tant pour ce qui regarde la vie 
• », préfente , que pour celle qui eft à venir. Je 
», contribuerai avec plaifir aux agréments de 
• l’une , . & je ferai heureufe fi- je puis con- 
' », tribuer au bonheur de' l’autre. Car je fuis » 
», ma bonne madame Jr«riE0s.»rêomjne j’elpece 
„ pouvoir vous appeilcr maihtenànr » ‘’f’- t 


^Vocre amie affeclïonnéc à vous /2m‘r, 

. ; ’ . ' P. B. 


A' •it- 


P. S. » Tous les livresque le digne M.Fé- 


I 
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fj ters aoFa la bonté de vous recomman- 
,, der, tant pour vous que pour ceux qui font 
,, fous votre direâion , faites-les chercher à 
,, Lincoln ou à Stainford , ou à Granthan , le- 
„ Ion le lieu où vous trouverez à les acheter , 
„ & mettez-les fur mon compte, Puifl'ent-ils 
,, être un moyen efficace pour vous confirmer » 
fy de même que les autres domefiiques, dans 
„ le bon chemin où vous êtes 1 J’en ai fait au- 
„ tant ici, & avec fuccës, j’efpere. Je leur^ 
,, Lrai dire par madame Jervis , quand l’ocea- 
,, fion s’en préfentera, que je me flatte qu’ils 
„ ne fe laifferont pas furpafl'er dans le comté 
,, de Bedford, & par madame Jewkes dans le 
,y comté de Lincoln ; mais qu’il faut que les 
„ domefttques des deux maifons raflent hon- 
neur au meilleur des Maîtres, Adieu , bonne 
femme , qoe je prends plaifir à apptUer ainfi 
ff encore une fois. 

C’efî ainfi , Madame , que je vous ai obéie, 
en tranlcrivant ces deux lettres. Je paflërai 
maintenant aux douze articles d'e la vôtre. 

I. Lorfque Foccafion fe préfentera de don- 
ner , dans la fuite de mes lettres , des marques 
de la- faveur St de labontéderaachrre makreflé 
défunte envers moi , Sc que je jugerai que cela 
pourra caufer quelque ulaifir , tant à vous , 
Madame , qu’aux autres iliuftres perfonnes 
dont vous parlez , Je lïe manquerai point d’en 
faire mention. 

II. Jefuistres-charméede ce que vous ,pen fez 
fi avantageufement de mes chers parents. Ce 
font' en effiët de bonnes gens , qui Jamais n’ont 
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eu la penfëe de farre aucune aâion ba(lè 8c bon-* 
ttufe. Dieu & votre cher frere les ont récom- 
penfés plus amplement dans ce monde qu’il» 
lie l’auroient janiais pu efpérer, après une 
fuite de mauvais fuccès dans toutes leurs 
entreprifes. 

-Vous dites, Madame, quefes gens d’un rang 
élevé aiment à voir comment la fimple nature 
agit fur des cœurs honnêtes qui n’bnt prefque 
d’autre guide qu'elle. Si fe ne craignois pas que 
l’on penlat que je defcends k des diofes indi- 
gnes de votre attention ( car pour moi j’ef- 
pere de regarder toujours avec plaiftr derrière 
moi , pour me rappelter ce que j’ai été, afin 
que cette vue augmente la reconnoifTance que 
je dois avoir de ce que je fuis) , je vous donne- 
rois, Madame , un exemple de réfignation & 
de contentement dans la pauvreté , dont 
vous ne pourriez que très- difficilement vous 
former une idée fans cela. Quoi qu’il en foit, je 
vous le donnerai cerexemple, parce que, quoi- 
que bas , il eft dans la fimple nature , quieft ce 
que vous aimez , Madame , & qiK d’^leurs il 
ne fera pas long. 

C’étoit au fujet <Tun grand dérangement 8c 
d’une greffe perte arrivée à mes chers parent». 
Car, Madame, quoiqu’ils n’aient jamais été 
dans nô^tf^uation fort brillante , ils n’ont ce- 
pendant pas tou jours cré dans une auffi grande 
pauvretéque celle où ma très-honoréemakreflé 
les trouva lorfqu^elle me prit. Dans le tempe 
de cette perte, dis- je, mon pere ringraulogi»v 
Et comme elle étort de nature à ne pouvoir 
point être cachée à ma roere, il lui raconta 
k malheur qui loi éiok arrivé. Après quoi ^ 
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prenant Ta main , je m’en fouviens parfaitement, 
il lui dit : «venez, ma chere, conl'oions-nous , 

„ parce que nous avons fait de notre mieux dans 
cette affaire, & que, commenousledevions, 

,, nous en avons laiffélefuccès à la Providence, ' 
,,qui l’a tournée félon fon bon plaifir; & nous 
,, devons être contents , quoique Dieu ne 
nous ait pas favoriîé félon nos vœux. Toute 
,, notre affaire eft de penfer que notre fore 
„ n’eft pas d’être heureux dans cette vie. Réfi- 
,, gnons-nous donc à la volonté divine conti- 
nuons à faire notre devoir , & cette courte , 

„ vie fera bientôt paffée. Nos maux feront in- 
,, continents difllpés , & nous ferons heureux 
,, dans une autre , je n’en doute point. t< 

Ma mere jettant alors les bras au cou de mon 
pere , lui répondit , les larmes aux yeux : » la 
„ volonté de Dieu foit faite , mon cher ami ! 

„ Tous ne peuvent pas être riches & heureux. 

,, Je fuis contente, & aime mieux pouvoir dire, 

„ j’ai un mari pauvre , mais honnête homme , 

„ qu’un mari riche, mais vicieux. Qu’avance- 
, ,t-on à fe chagriner ?Quelemonde aille comme 
,, il voudra , nous y aurons toujours du moins 
„ une place capable de nous contenir en lon- 
„ gueur & en largeur. La Providence, je n’en 
„ doute point, feraunmtilleur amiànotrebon-* 

„ ne fille que voilà, parce qu’elle eft vertueufe , 

„ que nous ne l’aurions été , fi cela n’étoic 
,, point arrivé.» En difant cela, ma bonne raere 
ipemontroit du doigt:j‘avois environ onze ans; 
car ceci fe palfa avant que Myladi me prît 
chez elle : j’étois aftife au coin de la cheminée , 
près d’un peu de cendres encore chaudes , 
fondante en larmes à ccsfdifcours touchaattib 
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Je me levai, & baifant les mains de l’un 8c de 
l’autre , & les bénifl'ant , je dis : » cette placé 
de notre longueur & de notre largeur f tilACS 
), chers parents, fera un jour tout ce que les 
,, riches & les grands poflederont, & des hc'ri- 
,, tiers ingrats fouleront peut-être aux pieds 
,, leurs cendres , & fe réjouiront de ce qu’ils 
,, font morts, tandis qu’une pauvre tille com- 
,, me moi aurai en vénération la mémoire de 
„ mes parents, qui , par la bonne réputation 
f, qu’ils fe font acquilé , & par les excellentes 
„ leçons qu’ils m’ont données , me lailTeronc 
„ le meilleur des héritages, u 

Ils erobrairerent alors tous deux , l’un après 
l’autre, avec beaucoup detendrefle, leur.ba- 
billarde de tille ; Sc nous nous trouvâmes tous' 
trois fl remplis de confolation , qu’aprùs rious 
être réunis pour chanter un cantique de recan- 
noilTance , nous nous mimes au lit avec tant 
de joie ( quoique fansavoir foupé), que peut- 
être il n’y a qu’un petit nombre de riches & 
de grands qui puilTent s’en former quelque 
idée. J’allai dans mon grenier, & eux dans leur 
chambre à coucher, dont le châtie lit repo- 
foit fur un plancher tout délabré. Nous dor- 
mîmes d’un fommeil fi doux , & nous eûmes 
des fonges fi agréables , que nous éprouvâmes 
un plus grand plaifir à nous les raconter réci- 
proquement à notre premier momept de loifir , 
que nous n’en aurions goûté fi nous avions eu 
les foulagements qui nous manquoient. 

• pauvre vertueux goûte des plai- 

firs atüfi doux que ceux-la , qu’il a l’efprit 
content , Madame, pendant le jour, âe que fes 
longes 8c fes vifions font agréables pendant 4 
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nuit ! je ne fais s’il ne jouit pas de plus de 
douceurs , de celles même de ce monde, que 
les riches. Quand les heures de la nuit font 
fl bien proportionnées à celles du jour, ne peut- 
on pas dire, à prendre même les chofes au 
pire, que les pauvres vertueux paffent la moi- 
tié de leur vie avec plus d’agréments que n’en 
connoiflent lesgrandsjfi fouvent incommodés? 

Mais, pour faire encore mieux voir qu’une 
honnête pauvreté n’eft pas un état fi déplo- 
rable, je demande quel plaifir peuvent goûter 
ces gens fi heureux, qui n’ont jamais connu 
ni la faim ni la foif Semblables à un Monar- 
que d’Orient , qui , comme je l’ai lu, marchant 
à la tête d’une grande armée, au travers d’un 
défen où il n’y avoit point d’eau , ni quoi que 
ce foit pour étancher fa foifardente, avala avec 
avidité un peu d’eau bourbeufe , qu’un de fes 
foldats lui prélenta dans un cafque tout craf- 
feux , difant que de fa Vie il n’avoit goûté 
d’un breuvage plus délicieux : ilsmang'ènt tou- 
jours avant d’avoir faim, & boivent avant d’a- 
voir foif. 

Quand je parle ou que j’écris fur le compte 
de mes chers Sc honnêtes parents , combien né 
m’y étends- je pas ! Pardonnez-moi , ma chere 
Myiadi, & ne penfez pas qu’à cet égard je 
refienlbie trop au chat de la fable, qui fut 
changé en une belle femme ; car il me femble 
que , quoique je ne voululfe jamais oublier ce 
que j’ai été, je voudrois cependant pafl'er pour 
favoir jouir de mon bonheur avecreconnoilfan- 
ce, tant envers Dieu qu’ehvers votre cher fre— 
re. Mais il faut palfer à votre troifieme article. 

III. Vous ne fauriez concevoir. Madame* 
' . - - . • . -T 


/ ' 
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combien vdüs avez tranquillifé mon caui*^ eft 

m’apprenant que mon cher M. B m’a fait 

lin hdele récit de fon aventure avec mademoi- 
l'elle Godfroy. Car lorfque vous avez fouhaité 
fa voir comment il m’avoit raconté cette hil- 
toire , de peur qu’en difant plus qu’il n’en avoir 
dit vous ne caufafliez quelque refroidifTemenc 
fubit entre nous , je ne favois que penfer. Je 
tremblois qu’il n’y eut eu quelque fang ré- 
pandu dans cette occafion ; car la Demoifelle 
étant perdue de réputation, il ne pouvoit, quant 
à elle, lui arriver rien de pire. L’intérêt que 
je prenois à ion bonheur futur , qui dans les 
prières que j’avois faites continuellement en fa 
faveur dans le particulier , m’.ivoit caufé bien 
des larmes, me donnoit de grandes appréhen- 
dons, & me mettoit dans une inquiétude qui 
n’étoit pas petite. Mais après que j’ai appris 
de vous , Madame , qu’il m’a fait un ddele 
narré de toute cette afiFaire, j’ai repris ma tran- 
quillité ordinaire. 

D’où vient, ma chereMyladi, que, dans no- 
tre plus grande profpérité, il y a toujours quel- 
que mélange de craintes & d’inquiétudes fur 
l’avenir, qui nous prive de la tranquillité, la 
plus parfaite de toutes les joies de ce monde ? 
C’eft , direz-vous, que ces appréhenfions font , 
pour de fages & de bonnes raifons , tellement 
unies à notre nature, qu’on ne fauroit les en 
féparer ; car je ne crois pas d’être d’une humeur 
mélancolique, ni la feule qui foit ainfl conlH- 
tuée. Dieu a voulu nous empêcher , par cette 
conftitution , de concevoir de fi grandes idées 
de notre bonheur ici-bas , qu’elles nous fifiènc 
oublier qu’il y a un état meilleur, oa nous 
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lêrons plus parfaitement heureux , k la polTef- 
fîon duquel nous devons afpirer. Je crois que 
c’ell-lk la rail'on pour quoi nous forames ainfî 
faits. Mais fi c’en eft la raifon , quel utile cen- 
feur ne portons-nous pas au-dedans de nous, 
qui , quand nous femmes dans la profpérité , 
nous fait réfléchir fur notre état ; & qui, dans 
l’adverfité , nous donne refpérance d’un fort 
plus heureux ! Ce quia été très-bien exprimé 
par le traduâeur de quelques-unes des Odes 
à' Horace. ( i ). .Aye:^ du courage & de la conp 
tance , dit- il , lorjque la fortune ne vous eft pas 
favorable y rappelle:^ alors toute la vigueur ide vo- 
tre ejprit;mais foy imprudents, & piumdoucement 
les voiles loi f que vous ave^ U vent en poupe. 

IV. Je viens maintenant k votre quatrième 
article; & je vous dirai, Madame, que j’ai 
eu un plailir infini k voir que ma conduite 
envers la petite Goodwin & envers M. B,... , 
au fujet de l’infortunée demoifelle Godfroy , 
ait eu votre approbation. Vos prudentes infi- 
nuations , fur l’envie que j’ai eue de prendre 
cette hile auprès de moi , ont fait fur mon ef- 
prit les impreffions que l’on en devoir attendre. 
Elle^ m’ont fait appercevoir, avec une fatis- 
* faâion mêlée de reconnoilTance , les tendres 
attentions que vous avez pour moi , qui le 


( I ) Ces mots fe trouvent dans l’orieinal en quatre vers. 
On a mieux aimé rendre le fens en pxoJé , que d’ennuyer les 
leâeurs en leur donnant un échantillon du peu de talent du 
traduâeur pour la poéfîe. lia belbin de leur indulgence fur 
tant d’autres choies , qu*il n’a pas cm devoir multiplier 
tnal-à'propos les occalions delà faire éclater. Il en ufera de 
même dans la fuite , à moins qu’il ne trouve des morceau^ 
de poéfie en françois , qui ré^udent à la poéhe angloife, - 
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mérite fi peu. Je ne fais cependant pourquoi, 
mai.s j’ai conçu une forte paflion pour cette 
chere enfant. Je ne faurois m’empêcher de re- 

f arder fa pauvre mere comme ma fœur en fait 
'épreuves. Mais une fœur qui eft dans la prof- 
périië n’aimera-t-elle pas & n’aura-t-elle pas 
de compalT.-jn pour celle qui eft tombée en mar- 
chant dans un fentitrfi glifl'ant, tandis qu’elle 
a eu le bonheur de s’y tenir ferme ? 

Il ne faut pas douter que madcmoifelle God- 
froy n’aimât la vertu , & ne la préférât k 
toute autre confidération. Elle l’a montré clai- 
rement après la faute; car, comme je l’ai ob- 
fervé dans la relation que je vous ai envoyée 
de cette hiftoire , ne falloit-il pas aimer la 
vertu pour fe réfoudre à quitter fa patrie, 
fes parents, fes amis, & l’homme qu’elle ai- 
fhoit le plus , & à aller chercher une nouvelle 
fortune, au milieu des dangers de la mer, & 
aux hafards de rencontrer des hommes plus 
méchants encore, plutôt des’en fier à fes propres 
forces dont elle avoit déjk malheureufement 
éprouvé la foiblefte ? Je ne connois perfonne 
qui eût pris une aufti vertueufe réfolution. 

Les autres articles de votre lettre , Mada- 
me , ne m’ont pas donné moins de plaifir & 
de fatisfaélion. Si je puis conferver la faveur 
de votre cher frere , & faire des progrès dans 
celle de fon illuftre fœur, ô que je ferai heu- 
reufe ! je ne négligerai rien de tout ce que je 
croirai propre à me conduire à ce but. Je me 
flatte, Madame, que vous regarderez comme 
une preuve de cette intention la joie avec 
laquelle j’obéis à vos ordres, en écrivant à une 
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perfonne d’un goûc & d’un dilcernement aum 
fin des chofes fi mal digérées , que j’aurois 
honte de lui préfencer h je n’y étois déter- 
minée par ce motif. 

Je m’impatiente d’avoir l’honneur de vous 
voir ici , comme vous me le faites elpérer. Je 
ne fuis pas cependant fans inquiétude de paroî- 
tre mériter peu de près l’opinion que vous 
avez la bonté de concevoir de moi de loin. 
Mais je me flatte que , fi c’efl le cas où je ferai 
dans votre première vifite , je ferai tant de 
progrès par l’avantage que je tirerai de vos 
leçons & de votre bon exemple, que, quand 
vous m’accorderez la grâce de m’en faire une 
fécondé, vous trouverez moins de défauts che* 
moi , jufqu’à ce que renouvellant fouvent cette 
faveur , je fois avec le temps telle que vous 
fouhaiteriez que je fufle; & par conléquent , 
plus digne que je ne le fuis de l’honneur d'étre. 

Madame , 

= Votre très-humhle & très-ol’éijjantejèrvante f 
r .. . . • P. B ' ‘ ' 


LETTRE XXL 

J?e MademoifeUe DAKirŸOKD , en rèponfe à 
£ ' celle de Madame B.... 

Ma chere Madame ^ 

L a chaleur avec laquelle vous faites con- 
noitre votre emprefl’ement à m’avoir , eft 
des plus obligeantes. Hors de notre famille , 
je ne connois perfonne au monde dont la 
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Compagnie me foit plus agréable qùe la vôtre. 
Mais mon pere ne veut pas fe priver de moi , 
je penfe. J’ai cependant mis ma mere dans 
mes intérêts , & je fais que Nanette feroit char- 
mée de mon abfence; parce que cette mé- 
chante vicieufe , que j’aime cependant , s’i- 
magine qu’on fait plus de cas de moi que 
d’elle. Elle eft bien folle ; car elle ne confi- 
dere pas que , fi le motif de fon envie eft 
fondé , je reviendrai avec le double d’avan- 
tages que je n'en ai préfentement, tant j’aurai 
tiré de parti dé votre exemple fie de votre 
charmante c^verfation. 

Mon pere afFeâa une terrible colere à la 
leéhire de l’endroit de votre lettre où vous 
le cenfurez avec tant de raifon ; car ma mere 
voulut abfolument qu’on le lui fît voir. Il dit 
en autant de termes , qu’il demanderoic fatis- 

ù&ion à M. fi des airs que vous vous 

donnez de le traiter fi cavalièrement. Comme 
il ne croit pas être en état d’aller chercher 

M. fi il prétend qu’il vienne dans le 

comté de Lincoln , qu’il vous amene, fie qu*il 
vous confiitue prifonniere avec lui pour un 
mois; alors tout ira bien. 

'M. fi eft bien obligeant de fe joindre à 

vous dans votre tendre invitation. Cependant 
(c’eft à regret que je vous le dis) le caraôere 
de ce Monfieur fait un peu de peine à' mon 
pere, fie eft, fi je ne'me trompe, un ofafiacle 
à ce que je fouhaite. Il eft précifément débau- 
ché, dit-il, au point qu’il faut 4’être pour plaire 
à une Demoifelle , à une Demoifelle s’entend 
qui fe contente de fauver les apparences,. fié < 

. puis * 

' ^ . ■ . * . ï cit - ^ 
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piiis c’eil tout. Il eft d’ailleurs trop bien fait, 
trop {'piricucl &. trop entreprenant pour qu’un 
}wnnétt homme , c’eft l’exprelRon du Cheva- 
lier, Lui confie fa fille. 

Ma mere alléguoit qu’il étoit marié. Ah l 
Madame , repliqua-t-il , qu’eft - ce que cela 
fait ? Efl-ce que quand un homme trouve une 
jolie fille , il penle à la femme ? Non , afluré- 
menr. Elle ne lui vient dans l’efprit que parc© 
qu’il la craint ; ce qui n’auroit pas lieu dans 
le cas préfent. Quoi ! ajouta fa chagrine Al- 
telTe, s’il arrivoit à notre Polly de faire un faux 
pas ( je le remercie de fa fuppofirion ) , il en- 
gageroit fa femme, s’il l’entreprenoit, à nourrie 
Ion enfant, & le bâtard ( autre expreffion polie 
du même Auteur) de Ion mari, & elle n’o^ 
feroit le refufer 1 Vous auriezaflez de confiance 
pour placer une fille aufii vive que Polljr, 
dans la même maifon , avec un pareil drôle ! 

Il me l'emble qu’il parla & raifonna ainR ; 
je lui fuis obligée de la bonne opinion qu’il 
a de fa fille. Il ne me convient pas de dire 
par quelles réglés mon.pere juge des hommes 
réglés qui, quelles qu’elles l'oient, ne font pas 
beaucoup d’honneur à fonfexe. Mais, quoi 
qu’il en foit, cela me fit prendre , lorfque je 
vins fouper , un air fort férieux. Jen’avois 
point dîné avec mon pere , parce qu’après fon 
refus , & les raifons qu’il en avoit alléguées , 
étant à demi fâchée & à demi effrayée de fes 
railleries , j’avois prétexté une indifpofition 
pour dîner feule. Dès qu’il m’apperçut , il me 
dit : eh bien , Polly , comment va-t-il? Quoi ! 
petite fille, vous voilk de mauvaife humeur? 
Je répondis que j’avois efpéré ne lui avoir 
Tome V. H 
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jamais donné lieu de foupçonner mâ con- 
duite, & qu’il auroit eu meilleure opinion de 
l’efficace de l’exemple & des préceptes de ma 
chere mere. 

Ne parlez- vous point de l’exemple de votre 
pere ? Fort bien effrontée , je vous entends. 

Mais, Monfieur, dis-je, j’efpere que, fi je 
ne vais pas dans le Comté de Bedford, vous 
nie permettrez du moins d’aller à Londres , 

quand madame B y ira. Non , reprit - il , 

je ne vous'le permettrai pas. Non, comptez 
là-deffus. 

Hé bien ! Monfieur , je n’en parlerai plus , 
repliquai-je. J’aurois cependant fouhaité que 
vous m’euffiez fourni de meilleures raifons à 

alléguer k madame B du refus que vous 

faites de me permettre de profiter de fon obli- 
geante invitation , que celle que vous avez 
jugé à propos de me donner. 

Se quarrant alors , & parlant avec cet air 
abfolu qui lui eft ordinaire , il répondit qu’il 
n’en avoit point d’autres à donner. Dites-lui, 
ajouta-t-il, qu’elle eft une infolente Dame 
pour la derniere lettre qu’elle vous a écrite ; 
que je ne me fie point à fon Seigneur & Maî- 
tre ; & que ma volonté abfolue & mon bon 
plaifir font qu’elle ne Vous faffeplus d’inftances 
îà-deffus. 

Je lui en ferai un très-fidele rapport , Mon- 
fieur , repris- je. Faites-le , repliqua-t-il. C’eft 
aufli ce que je viens de faire. De forte , Ma- 
dame , que votre Polly Darnford eft privée 
d’un des plus grands plaifirs qu’elle pût avoir. 
Je ne faurois qu’y faire. 

Si cependant vous avez quelque pitié de 
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moi, je vous indiquerai un moyen de me ren- 
dre ce contre-tertips plus fupportable. Faites- 
moi la grâce de vous entretenir avec moi 
par lettre, puifqu’on me refufe de m’entrete- 
nir avec vous de bouche. Ma mere fe joint 
à moi pour vous en prier. Elle fouhaite fur- 
tout que vous nous fafliez le détail de I3 
maniéré dont fe pafTera la première vilîte de 
Myladi Davers ; & madame Peters Sc Myladi 
Jones, qui la connoiffent fi bien , s’impatien- 
tent de le favoir. C’eft le meilleur moyen que 
vous puilfiez employer pour compenfer U 
perte que nous faifons de ne vous pas avok 
dans notre voifinage , comme nous nous ea 
étions flattés. 

Depuis que j’ai commencé ma lettre , je 
viens de découvrir que la principale caufe da 
refus de mon pere , efi la propofition qui lui 
a été faite par un très-humble ferviteur pour 
l’une de fes filles. Il dit , dans fon fiyle ordi- 
naire , qu’il ne déclarera point de laquelle il 
s’agit , de peur que nous ne fafiions manquée 
la chofe. 

Je fuppofe , c’eft mon pere qui parle , qu* 
ce jeune Gentilhomme choifira celle des deux 
qui lui agréera le plus. Mais fût-il Duc , il eft 
aflez indifférent è Polly laquelle il choîfiffe , 
s’il n’eft pas au-deffus de la claffe ordinaire 
de nos Chaffeurs de renards du Comté de 
Lincoln. 

J’ai fait voir votre lettre à M. & à ma- 
dame Péters ; ils vous admirent au-delà de tout 
ce que je pourrois dire. M. Péters dit qu’il 
ne fait pas avoir jamais rien commis en fa 
vie donc il fe foie fait autant de reproches. 

Ha 
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que le refus de la proteéiion de fa famille , 
que M. Williams cherchoit k vous afl'urer , 
lorfque vous étiez prifonniere dans la maifon 

de M. B avant qu’il y fut venu le cœur 

rempli de mauvais defl'eins. Tout ce qui le 
confole , c’eft que ce même refus , aufli-bien 
que les autres duretés que vous avez éprou- 
vées, étoit néceflaire pour accomplir le delfein 
de la Providence , qui vouloir récompenfer 
votre incomparable vertu. 

Il doute cepe/idant que vous , qui êtes fi 
exaûe à remplir vos devoirs, le trouviez ex- 
cufable d’avoir eu le malheur de perdre une 
aufli belle occafion de faire honneur à fon 
emploi , que celle qui fe préfentoit , s’il avoir 
eu affez de fermeté pour faire ce que ce même 
emploi exigeoit de lui. Il m’a prié de vous 
informer , quand l’occafion s’en préfenteroit , 
& de la maniéré qu’il me conviendroit, des 
inquiétudes que tout cela lui caufe ; & de 
vous dire de fa part qu’il efpere que , ni la 
Religion , ni les gens de fon ordre , ne fouf- 
friront dans votre efprit de la faute commife 
par un particulier , qui jufques-là ne s’étoic 
jamais autant éloigné de fon devoir. 

Il a fouvent eu la penfce , dit-il , de vous 
écrire fur ce même fujet; mais il n’en a ja- 
mais eu la force. D’ailleurs , il ne fait point 

comment M. B prendroit la chofe, s’il 

vbyoit la lettre. Les circonftances en font fi 
délicates , qu’en Ce blâmant lui-même , com- 
me il le feroit avec toute la fincérité pollible , 
il n’auroit pu s’empêcher de jetter implicite- 
ment un plus grand blâme encore fur M. 

B, 
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M. Pécers eft certainement un trcs-honnéce 
homme , Sc par cela même mon favori. J’ef- 
pereque, puifque vous avez fi aifémenc par- 
donné à la Jewkes , jadis fi méchante & au- 
jourd’hui fi remplie de compon&ion , vous 
aurez la bonté de ne vous pas appercevoir de 
la faute de cet honnête homme , qui a plutôt 
été l’effet de fa pufillanimité & de fon. tem- 
pérament , que d’un manque de principes. 
Une fois qu’il en parloit'a ma mere& à moi, 
il condamnoit fa conduite la larme à l’œil. 
Ma mere, cette bonne Dame , vous auroic 
aufli volontiers accordé la proteélion que de- 
firoit M. Williams , s’il avoit été en fon pou- 
voir de le faire. 

Vous voyez , ma chere madame B. 
comment votre vertu les a couverts de confu- 
fion , & leur a rappellé un fentiment vif de ce 
qu’ils auroient dû faire; que les bons, les 
méchants , & ceux qui ont tenu le milieu , 
cherchent également à s’excufer de leur mau- 
vaile conduire palTée, & promettent de le 
corriger : femblables en cela ï des fujets re- 
pentants, qui, après s’être indignement révol- 
tés contre leur Souverain , rentrent dans le 
devoir lorfqu’ilen a triomphé. 

Heureufe , heureufe Dame ! puifle votre fé- 
licité durer à jamais ! Puifliez-vous toujours 
convertir vos ennemis, affermir les tiedes, 
& augmenter chaque jour le nombre de vos 
amis ! Ce font -là les vœux 

De votre trïs-affeHionnèe ^ 

( pOLLY Darnford, 

H 3 
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F. S. Oh ! que je prends part à la joie de vo* 
honnêtes parents! Dieu les béniife. Je fuis 
charmée que Myladi Davers ait pris un fage 
parti. Tous ceux que j’ai nommés vous af- 
furent de leurs refpeâs. Donnez - moi plus 
fouvenc de vos nouvelles ; & n’omettez 
rien , pas même les chofes les moins impor- 
tantes ; car tout devient inllruélif en palfant 
par vos mains. 

LETTRE XXII. 

’JDu Chevalier Simow Darntord , à M. B...; 
Monjieur , 

J E necroyois pas avoir jamais occafion de 
faire des plaintes formelles contre une per- 
fonne qui vous eft fort chere, & qui, je 
crois , a mérité cette tendrede : rhais ne per- 
mettez pas qu’elle foit 11 here & H vaine du 
bonheur de vous plaire , que tout le relie 
des hommes foit un rien pour elle, & qu’elle 
se s’embarralTe pas fi elle les infulte ou non. 

Cette perfonne eft votre chere moitié , qui 
s’ell donnée des libertés avec moi qu’elle 
n’auroit pas dû prendre, & qui a entrepris 
de foulever mes propres enfants contre moi , 
& de faire une fille rebelle d’une fille obéif- 
fante. 

Si quelqu’un veut pafler pour vertueux , & 
tout ce qui s’enfuit , qu’il foit conllammenc 
vertueux ; autrement je ne donnerois pas un 
liard de fes prétentions à la vertu. 

Depuis que vous nous avez quittés , j’ai été 
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tourmenté de la goutte, de rhumatirme , 8c 
d’incommodités fans nombre; ce qui a fait 
que j’ai exigé un peu plus de foins qu’à l’or- 
dinaire. On ne m’a pas toujours bien fervi , 
& j’ai eu lieu de penfer, qu’on me négligeoic 
dans -des chofes que le pere le plus indul- 
gent ne fauroit fouffrir que l’on néglige , c’eft- 
à dire, dans ce qu’il aime le plus. Et par 
qui encore négligé? Par une jeunelTe info- 
Icnte , qui femble ne croître que pour jouir 
de ces plaifirs qui m’ont abandonné; de ces 
coquins de plaifirs qui ne font que pafler , 
& qui fe font envolés avant que je voululTe 
me féparer d’eux. Je fonnois & relonnois , Sc 
je difois à chacun de ceux qui venoient voir 
ce que je demandois ; où eft Polly ? où eft 
Polly ?car je fais l’honneur à cette infolentede 
faire trop d’attention à elle. Enfin , cette im- 
pertinente fouillon entra dans la chambre avec 
un air d’aflurance, comme fi elle fût venue 
à point nommé quand je l’avois appellée, 8c 
me dit : avez>vous befoin de moi , mon cher 
pere ? 

Si j’ai befoin de vous, repliquai-je? quelle 
effronterie ! Oui fans doute , i’en ai befoin ! 
Où avez-vous été pendant ces aeux heures que 
vous n’êtes point venue auprès de moi , quoi- 
que vous n’ignorafliez pas que c’étoit le temps 
de me frotter le pied , qui me fait des dou- 
leurs mortelles ? Car il faut que vous fâchiez , 

M. B qu’il n’y a perfonne qui ait la 

main fi légère que Polly. 

Elle me fit une réponfe infolente ; j’étois du 
moins difpofé à le croire, parce que je fen- 
tois dans ce moment même une douleur ft 

H 4 
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aiguë, que j’avois peine à la l'upporter ; & la 
douleur eft une maudite chofe pour un hom- 
me aufli vif que je le fuis. Pourquoi ne peut- 
elle pas palTer chez quelque faquin de léthar- 
gique, dont le fang eft prêt à s’épaiflir ? Elle 
pourrait lui faire quelque bien : au lieu qu’en 
reftant chez moi , elle rend miférable un hon- 
nête homme , qui n’a pas befoin de fes ai- 
guillons pour ranimer les fens. 

Elle me donna , dis-je , une réponfe imper- 
tinente , & fe tournant for le talon , fans venir 
à moi, je lui jettai à la tête un livre que j’a- 
vois à la main. 

Voilà ce que cette infolente (car aujour- 
d’hui les filles ne fe font aucune peine d’ex- 
pofer leurs tendres parents ) a écrit à votre 
femme , & fur quoi celle-ci m’a maltraité fi 
cruellement , que.... Quoi qu’il en fort , fi vous 
ne voulez pas prendre de juftes mefuies avec 
elle , il eft sûr que je ferai obligé d’en pren- 
dre avec vous. Tout jeune que vous foyez, 

- & tout eftropié que je fois , je me traînerai 
au rendez-vous , pour m’y procurer la fatis- 

- faélion d’un homme d’honneur. 

Votre femme a écrit à Polly tout ce qu’elle 
m’auroit dit à ce fujet, fi elle avoit été pré- 
fente. Elle m’a attaqué fur ce que je ne lifois 
i pas de livres de pénitence, tandis que j'en 
faifois moi-même une fi rigoureufe , & que 
j’étois dans un fauteuil fans pouvoir m’en re- 
muer ; moi à qui , il n’y a pas long-temps, 
une demi- douzaine de Comtés pouvoit à 
peine fufiîre. Elle a mis dans l’efprit de Polly 
de jetter à mon exemple ce même livre à fa 
tête de fa feeur, dans l’efpérance que Nanette 
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le Jettera à quelqu’autre , juf'qu’à ce qu’il aie 
ainfi fait le tour de la maii'on. Elleme reproche 
de ne pas faire un meilleur ufage d’un bon 
livre : c’eft ainfi qu’elle nomme U Pantagruel! 
de Rabelais y que je lifois alors fort innocera^ 
ment , pour m’aider à fupporter mes douleurs 
avec moins de peine. Elle dit un tas de pau- 
vretés fur les yeux > la peau , & je ne fais quoi 
encore de Polly , dans le deflein de remplir 
l’efprit de cette fille de diofes qui ne lui cort- 
viennent p'oint , & de la rendre fiere & im- 
pertinente. Et afin de lui infpirer de l’info- 
lence envers moi , elle fait des fuppofitions fuir 
le mal que j’aurois pu lui faire , en cas que 
ce livre eût meurtri fon vifage y fes yeux y 8 c 
ainfi de fuite : tout comme fi les yeux de nos 
filles n’ëtoient pas nos yeux, & que leurs vv- 
fages effrontés ne fuffent pas à nous ,, du moirvs 
jufqu’à ce que nous trouvions quelqu’un qui 
veuille nous en débarraffer , en fe chargeartt 
d’elles & de tout le relie de leurs guenilles. Ef- 
frontées ! qui ont tiré de nous & l’àme & le f sn— 
timent ,dont les os & la peau qui les couvrens,, 
tout ce qui fait leur gloire & leur ornemenn^ 
font autant de parties de nos os & de nou« 
peau qu’elles mépriient y 8 c que nous avons, 
ridée à force de prendre de la peine pour unir 
fleuri 

Votre charmante femme yCe modèle dedou'- 
ceur & d’humilité me commande,, ou ce qui 
ell bien pis encore , chatge ma fille de meconï- 
mander de ne jamais prendre de livre , fi je rt 
fais pas en faire un meille-ir ufage» Mais quel 
meilleur ufage un pere offenlé peuc-il faire dut 
us excellenr livre , que de s’en fervir pourr 

H $ 
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corriger un enfant rebelle, & obliger, par fou 
moyen , une bile impertinente à rentrer touc> 
d’un-coup dans le devoir. 

D’ailleurs , Monfieur, permettez-vousk vo- 
tre femme de demander des préfentsaux Cava- 
liers ? C’ed ici un article bien délicat à toucher.. 
Je vous dirai cependant tout , j’y fuis réfolu. 
£lle écrivoit à Folly qu’elle fouhaitoit que je 
lui fifTe préfent de ce livre , promettant de 
m’en renvoyer un autre aufli bon à la place. 

Tout cela , Monfieur, paffela railIerie.N’eft- 
Ce pas une chofe bien trifie que les femmes , 
jeunes ou vieilles , bien ou mal mariées , ne 
puilTent pas vivre fans intrigues?Si je n’étois pas 
trop honnête homme , votre ami , & réfolu k. 
vivre vertueufement en dépit de la tentation , 
qui fait à quoi auroit abouti une correfpondan- 
ce pareille à celle qu’on vient de commencer , 
ou plutôt qu’on fouhaite de commencer? Mais 
j’ai trop d’honneur pour donner Ik-dedans , à 
caufe de vous , & j’efpere que vous m’en aurea 
beaucoup d’obligation. Je me fouviens d’un 
temps où j’ai profité d’une ouverture bien plus 
myftérieufe que celle-là , pour arriver au but 
que je fouhaitois. Il efi heureux pour vous,raon 
voifin , que je fois obligé d’être vertueux , ce 
que je ferai en efièt , quelle que foit la tenta- 
tion : car , dans mon état de réforme , la plus 
belle femme du monde efi un rien pour moi. 

Mais ce n’efi pas encore tout. Madame 

B me fait des reproches pour Tavoir 

fiait rougir ci-devant, en difant des chofes en 
prcfence de mes filles dont j’aurois dû vrai- 
ment avoir honte; & foutient en même-temps 
que l’animofité, la vengeance , St tout cela efl 
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permis. Quoi, Monfieur ! Quoi mon voifin ! 
ces chofes font-elles fupportables ? Permettrez- 
vous k votre femme de s’ériger en cenleur gé- 
néral de tout le monde , excepté de vous ? Per- 
mettrez-vous qu’elle condamne l’unique mar- 
que d’efprit qui rede h cette génération , fes 
cheres & polies expreiïïons à double entente , 
qui foutiennent l’attention , qui égaient l’i- 
magination des meilleures compagnies, & qui 
font le Tel , l’airaifonnement , & ce qui donne 
du goût à tous nos amufements ^ 

La chofe eft en vérité très-bien imaginée. 
Plus de la moitié du monde feroit exclue de 
la fociété , & privée de leur part de la conver- 
fation parmi les perfonnes gaies & polies de 
l’un & de l’autre fixe, fi les chofes alloienr 
comme votre femme l’entend. Qu’elle trouve 
premièrement des perfonnes qui puifTenc 
foutenir une converfation avec autant d’efprie 
& de bon fens qu’elle , & alors il y aura quel- 
que chofe à dire en fa faveur. Mais, avant ce 
temps-là , Je déclare pofitivement , âc j’en ju- 
rerai dans roccafion,que les expreflions à dou- 
ble entente ne feront pas bannies de nos ta- 
bles; Sc que, lorfqu’elles ne feront pas rougir 
ou n’exciteront pas des éclats de rire , nous 

ferons en liberté , en dépit de madame B 

& de fes nouvelles idées , de faire naître l’an 
& l’autre par force , en nous expliquant en- 
core plus clairement. Qu’elle emploie alors 
les moyens qu’elle jugera à propos pour ne pas 
perdre contenance , c’eft fbn affaire. 

J’efpere, Monfieur, que vous regarderez 
mes plaintes comme étant de la derniere im- 
portance , puifqu’elles concernent la tranquil- 
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lire des familles , l’obéiflance que les enfàntt 
doivent à leur pere, les avances qu’uneDame 
mariée fait à un Cavalier réfolu à être ver- 
tueux, & la liberté de la converfation : point où 
votre époufe s’eft étrangement oubliée. J’infifte 
donc pour que vous m’en donniez fatisfadiion, 
ou que vous corrigiez la belle coupable de h. 
maniéré qu’il eft en votre pouvoir de le faire ; 
ce qui préviendra les fuites du relïèntiment de 

■ Votre offenje ami & ferviteur , 
SimonDarneord. 

LETTRE XXIII. 

X)e M. B en réponfe à la précidenic 

Mon cher Chevalier y 

V ous vous imaginerez fans peine que j’ai 
été extrêmement furpris à la leâure de 
la lettre où vous vous plaignez de la conduite 
de ma femme. De pareilles plaintes de votre 
part font une preuve qu’elle eft en faute. J’en 
fuis véritablement lâché pour l’amour de l’un 
& de l’autre. Je lui ai parlé fur un ton que 
j’ofebien vous alfurer qu’elle ne vous don- 
nera jamais plus occafion de vous adrefler à 
moi. 

Il eft arrivé que la criminelle elle-même a 
;feçu votre lettre des mains de la femme de 
chambre qu’elle me l’a apportée dans mon 
cabinet, d’où elle s’eft retirée, après m’avoir 
fait fes civilités ordinaires j car elle eft très- 
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obligeante envers moi , quoiqu’elle fe donne 
dépareillés libertés avec mes amisvAprès avoir 
lu avec la derniere furprife , comme vous 
pouvez bien le croire , ce dont vous la char- 
giez, je la fis chercher; mais elle écoit allée voir 
un pauvre malade du voifinage. Il eft vrai 
qu’elle m’en avoir averti auparavant , parce 
qu’elle avoir pris la voiture pour cela; mais 
la colere où j’étois me l’avort fait oublier. 

Ce fut un bonheur pnur elle de n’étre pas 
au logis ; car , dans les premiers mouvements , 
j’auïois u(é d’un correélif plus févere que je 
ne fis enfuite. Quoi qu’il en foit , je m’impa*- 
tientois qu’elle fût de retour. Il yr a encore 
une autre chofe qui lui fut avantageufe , c’eft 
qu’on auroit été fâché de perdre un fils , un 
héritier; vous me comprenez bien, Chevalier, 
avant de favoir fi ee petit coquin méritoit 
quelque attention.. 

J-e fais toutes ces confidérations pour vous 
faire remarquer que ce n’a point été par au^ 
cun égard pour-la criminelle elle-même que 
je ne l’ai pas punie autant que l’exigeoit l’in- 
jure faite à mon ami. 

Eile vint enfin avec cet air fatisfait , que 
donne la perliiafion que l’on fe conduit gé- 
néralement bien , quoique dans cette circons- 
tance elle (e fût fi étrangement écartée du de- 
voir , qa’il me convenoit de couper une pa- 
reille hardieflé par la racine , autant pour ren- 
dre jüftice à mon ami , que par politique pour 
, moi-même. Car qui fait fi l’on pourra arrêter 
les progrès des premières foutes , fi l’on ne s’y 
oppofe pas à temps? Cependant, dès lemomerrt 
que je vis celk qui a lu charmer moa condt 
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(car il eft certain que je Taime trop )> toute 
ma colere fut défarmée; 3c , (1 l’ofFenfe n’a voit 
regardé que moi , je lui aurois pardonné , en 
dépit de tout ce que j’avois penlé contr’elleÿ 
mais comme elle regardoit un ami , il me 
convenoit de ne me pas lailfer furmonter trop 
tôt par la violence de ma pallion pour elle. Je 
repris donc cet air lévere Sc chagrin que fon 
abord avoir prefque dilTipé. Je lui pris la main. 
Ses yeux charmants , vous tes connoilTez , Che- 
valier, étoient effrayés, à l’afpeâ de mon air 
fombre , Ôc Tes levres, à demi-ouvertes par un 
gracieux fourire , trembloieni de crainte , à 
caufe de cette contenance fi différente de celle 
où elle m’avoit laiffé. 

Je m’approchai d’elle, la regardant avec au- 
tant de fierté & de hauteur qu’il m’étoit pofG- 
ble , & lui dis : Faméla, venez avec moi dans 
mon cabinet , j'ai quelque chofeà vous dire. 

Mon cher Monfieur , répondit-elle, mon 
bon Monfieur , qu’efl-ce que vous avez à me 
dire ? qu'eft-ce que j’ai fait ? 

Nous entrâmes. Jem’aflis, fans abandonner 
fa main tremblante , dont le pouls battoir fous 
mes doigts coname lecœurd’unmfeau mourant- 

Cela eff bien , dis-je , cela eff bien ; l’étac 
où vous êtes préfentement plaide en votre fa- 
veur. Je ne dois pas pouffer les chofes trop 
loin , moins cependant pour vous , que pour 
une perfonne que l’oa ne fautoit voir encore. 
J’ai néanmoins de grands fujets de plaintes 
contre vous. 

Contre moi , Monfieur, reprit-elle. Qu*efl- 
ee que j’ai fait ? apprenez- le moi , mon cher 
Monfieur. £n difant cela , elle regardoit de 
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tous cbiés les yeux à detni-efFrayés , jeccanc 
fes regards tantôt fur des livres , tantôt fur 
des tableaux , tantôt fur moi. 

Vous faurez bientôt, dis-je, le crime donc 
vous vous êtes rendue coupable. 

Faites-le-moi connoître , Monfieur, je vous 
en prie , repliqua-t-elle. J’efpere que ce ca- 
binet ne fera pas une fécondé fois témoin d’une 
émotion pareille à celle où vous m’y avez 
mife ci-devant. 

Cette réponfe , Chevalier , fait allufîon à une 
aventure que je ne ferai pas alTez fot de vous 
raconter , puifqu’elle fut le commencement du 
triomphe de cette petite cnchanterefle. 

Je tenois encore une de fes mains , Sc elle 
étoit debout devant moi, comme les ciimi- 
nels doivent être en préfence de kur Juge. 
Je vois, Monfieur, me dit-elle, & cela trcs- 
fûreraent ( car autrement que deviendrois-je), 
qu’il y a moins de févérité dans vos yeux , 
que vous n’en affeâezdans vosdifcours. Mon 
cher Monfieur , faites-moi connoître ma jEauteî 
Je l’avouerai , je m’en repentirai , je m’en cor- 
rigerai; apprenez-la moi feulement. 

Votre faute eft de telle nature , Paméla , 
répliquai - je , qu’il faut que vous ayiez une 
grande préfence d’efprit pour pouvoir me 
regarder en face , tandis que je vous la ferai 
connoître. 

Que je cache donc , reprit cette puiflante 
enchantereffe , en cachant fon vifage dans mon 
fein , & en paffant fon bras autour de mon 
cou , que je cache de cette maniéré mon cher 

Monfieur B ce vilage criminel, tandis que 

vous m’apprendrez quelle eft ma faute. Après 



P A M B L A , 

quoi je ne chercherai à l’exténuer quer pa** 
mes larmes & par ma pénitence. 

Je pouvois à peine me contenir. Quelles 
créatures infinuantes font ces femmes, quand 
elles veulent fe donner la peine d’adoucir de 
de calmer l’agitation d'un cœur irrité! Quand, 
au lieu de lancer des regards méprifants en 
échange de regards pleins de eolere , de bra- 
ver la mauvailé humeur de ceux avec qui elles 
ont aâaire, de continuera foutenir une faute 
par une autre, démontrer un courroux vé- 
hément pour une légère eolere , & tous les 
autres aâes d’hoflilité d’un mariage malheu» 
reux , elles cachent leur cher vifage dans no^ 
tre fein, & ne (iemandent qu’à connoître leurs 
fautes pous s’en corriger ! 

Je le répété, je ne réfiftois qu’avec peine k la 
conduite pleine de douceur de cette femme. 
Que dis-je ! Je crois que, fans y prendre gar- 
de, & au mépris de mon mécontcntemenc 
prémédité , je baifai fon front , ne pouvant 
en baifer davantage, parce que le refte de foa 
vilage étoit caché dans mon fein, Réfléchilfanc 
cependant que i’avois à foutenir la caufe d’ua 
ami, d’un ami offenfé, maltraité & infulté 
en piufieurs maniérés par cette charmant* 
coupable, je lui parlai fièrement en ces ter- 
mes , empruntant toute h pompe du ftyle 
tragique. 

împiu.lenre & mal a-vifée Paméla , je ne- 
vous tiendrai pas plus long temps en lufpensj 
pour une rai'on qui doit aujoi rd’hui vous eau- 
fer autant de joie qu’elle m’a fait de plaids 
julqu’à marntenam , puirqu’tÜe plaide en vo-, 
tse faveur, dans un temps. oà fans cela vous 
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devriez vous attendre aux plus féveres châ- 
timents. Apprenez que la lettre que vous m'a- 
vez remile avant de fortir eft d’un ami, d’un 
voifin , &d’un voifin démérité, qui fe plaint 
de votre conduite à fon égard. Cet ami eft le 
Chevalier Simon Darnford (car je nevoulois 
pas Tamufer trop long-temps ), Gentilhomme 
à qui je dois le refpeà, & à qui, en tant que 
mon ami, vous en devez auffi; car un mari 
doit toujours juger de la ftncérité des égards 
que fa femme a pour lui , jpar le cas qu'elle fait 
de ceux qu’il eftime. 

Sur cela elle leva la tête, & dit: n’eft - ce 
que cela } le Ciel en foit loué î je ne favois 
prefque plus de quel côté me tourner , tant 
■j’étois en peine; mais préfentement je fais à 
quoi m’en tenir. Pourquoi , mon cher Mort- 
fteur , m’efFrayez-vous ainfi? Je fais ce que 
c’eft, Sc je puis à cette heure vous regarder 
en face , & écouter tout ce dont le Cheva- 
lier me charge ; car je fuis bien fûre de ne 
l'avoir pas outragé au point de le mettre 
réellement en colere. En vérité ( continua- 
t-elle , affurée de fon pardon , à ce qu’il pa- 
roiffoit ) , je refpeâerois le Chevalier , non-feu- 
lement parce qu’il eft votre ami , mais encore 
à caufe de lui-même, s’il n’étoit pas un fi mé- 
chant drôle dans certaines occafions. 

V Vous comprenez bien , mon cher Cheva- 
lier , que je l’interrompis : carcommentaurois- 
je fouffert qu’elle traitât fi librement mon di- 
gne ami? Comment,' Paméla, dis- je, eft-ce 
en commettant la même faute que vous pré- 
tendez l’expier? Penfez-vous que je fouffre 
que l'on .fe donne tant de libertés en par** 
lant de mon ami en mapréfcnce? 
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Je refpeâe en effet beaucoup le Chevalier 
reprit-elle , en tant qn’il eft votre ami ; mais, 
permettez-moi de le répéter , , je ne faurois le 
relpeSer pour l’es défauts volontaires. Ne fe- 
roii-cepas, en quelque forte, approuver ce 
qu’il y a de défeélueux dans une converfa- 
lion , fl on l’écoutoit fans la blâmer , lorfque 
l’occafion s’en pi éfente ? J’ai été charmée , 
continua-t-elle, qu’elle fe foie préfentée ; & 
je dois vous avouer que jlai éprouvé quel- 
que fatisfaélion à le railler un peu. Mais fi 
la chofe vous déplaît , ou qu’elle lui ait véri- 
tablement fait de la peine , j’en fuis fâchée , & 
à l’avenir je ferai moins hardie. 

Lifez, lui dis-je, & voyez combien l’accu- 
facion eft grave; je reviendrai incontinent 
pour favoir votre réponfe : après quoi je la 
quittai pour quelques moments. 

Mais, le croiriez- vous , Chevalier? A mon 
retour elle parut fe mettre fort peu en peine 
de vos juftes plaintes. Que ces femmes ont de 
penchant à fe jufiifier elles-mêmes ! Au lieu de 
la trouver fondante en larmes, comme l’on 
s’y feroit attendu , elle avoit pris votre lettre 
pour un badinage , & j'eus beaucoup de peine 
a la convaincre de l’atrocité de fa faute , ou 
de la réalité de votre colere. Etant donc dé- 
terminé à rendre jufiiee à mon ami , & à faire 
fentir k la coupable la grandeur de fa faute , 
je m’exprimerai ainfi ; 

Faméla ! Faméla ! faites attention qu’il ne 
faut pas que la pureté de votre ame vous ren- 
de , au mépris de votre charité , un cenfeur 
trop rigoureux des avions des autres. Ne foyez 
pas fi remplie de vos perfeâioits, pour vous 
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imaginer que, parce que d’autres perl'onnesle 
donnent des libertés que vous ne vous per- 
mettez pas , ils doivent par conféquent être 
méchants. Le Chevalier Simon Darnford eft 
un homme qui fe livre à Ton imagination pleine 
d*idées agréables , 8c qui , je crois , aufli-bien 
que vous,aétéun grand débauché 8c un grand 
libertin ( excufez ma franchife , Chevalier , 
ce n’eil qu’en prenant votre parti ) : mais que 
s’enfuit-il delà? Vous voyez que tout cela eft 
paflé ; vous voyez qu’il dit lui - même qu’il 
eft obligé d’être vertueux, &qu’i! le fera en 
effet. Faut - il toujours rebattre les oreilles 
d’un homme des vices de fa jeuneffe , quand 
il veut les oublier ? 

Ah ! Monfieur , Monfieur, dit cette effron- 
tée, pouvez-vous dire qu’il veut les oublier ? 
Ne temoigne-t-il pas du chagrin dans cette 
même lettre de ce qu’il eft obligé de les aban- 
donner ? & n’eft-il pas clair qu’il chérit en- 
core fés inclinations palTées, quand il avoue...? 
Elle héfitoit,& je lui demandai, qu’avoue-t-il ? 
Vousfavez bien ce que je veux dire , Monfieur , 
reprit-elle, & il n’eft pas néceflaire que j’en difs. 
davaprage. Y a-t-il un caraftere plus digne de 
cenfure , 8c cela, mon cher Monfieur , en pré- 
fence de fes filles , en préfence de fa vertueufe 
femme , en préfence de tout le monde ? Quelle 
mauvaife conduite à un âge où il devroit don- 
ner un meilleur exemple ? 

Mais, mon cher Monfieur , continua cetta 
hardie babillarde , qui prenoit avantage d’un 
filence qui étoit plutôt l’effet <Te mon chagrin 
que de mon approbation, permettez - moi de 
dire feulement une chofe ; car je ne veux pias 
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m’ériger en cenfeur ( Non , non , dis - je efi 
moi-même, dans un aâemêmede cenfuredirê 
cela ) : croyez-vous que le Chevalier ne fût pas 
■fiché qu’on le regardât comme un homme con- 
verti ? Ne voyez-vous pas quel plaifir il prend 
à rappeller fes anciennes fredaines, comme 
s’il lui faifoit de la peine de ne pouvoir pas les 
xenouveller ? Confidérez feulement comme il 
fouïit , & fe déleâe, pour ainfi dire, au récit 
de quelque vilain conte ! N’avez-vous pas re- 
marqué combien de fois il eft forcé de tirer 
fon mouchoir, pour efluyer le dehors de fa 
bouche , quoique l’intérieur en eût plus de 
befoin, après qu’il a ofFenfé les oreilles 
d’une Dame, & qu’il a vuidé , pour atnfi dire, 
ce qu’il avoit fur fon cœur criminel ? Je fuis 
■ effrayée , Monfieur , de voir votre digne voi- 
fin dans l’état déplorable de regarder comme 
un malheur qu’on le crût converti. Mais alors, 
comment puis-je l’outrager , en le repréfentanc 
dans un point de vue fous lequel il aime à 
être confidéré? 

Falloit-il , répondis-je (car, je Tavoue, 
Chevalier, j’étois embarralTé à vous déferr- 
dre) , falloit-il écrire avec tant de liberté fur 
le compte d’un pere k fa fille? Celaétoit-il à 
fa place, Paméla ? 

O Monfieur 1 ce bon Gentilliomme a pourvu 
lui -même â ce qu’un caraéhere tel que celui que 
j’ai tracé de lui à fa fille ne fût point une chofe 
extraordinaire pour cette Demoifelle. Vous 

avez vu vous-même, Monfieur B dans 

quelles appréhenfions fa femme & fesfilles,qui 
le connoiflfent bien , étoient lorfque fes œilla- 
des malignes , Ce l’attitude qu’il a accoutumé ds 
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prendre dans cesoccadons, nous annonçoienc 
quelque conte malhonnête ; & , en particulier, 
avec quelles inquiétudes ma chere Demoifelle 
Darnford me regardoit, fouhaitant, fila chofe 
étoit poflible , d-e fauver fon pere de la cenfure 
que fes coupables expreflions dévoient natu- 
rellement lui attirer. N’eft-il pas bien défagréa- 
bje, mon cher Monfieur , pour une jeune De- 
raoifelle , qui chérit 8c refpeâe- fon pere , de 
remarquer qu’il fe déshonore lui - même , & 
qu’il manque à l’exemple qu’il doit donner ? 
Pardonner-raoi , Monfieur, fi je badine fur un 
fujet aufli grave, continua-t-elle;mais n’eft-ce 
pas un fpeâacle fort agréable de voir un hom- 
me , comme nous avons vu plus d’une fois le 
Clievalier , tirer gravement fes lunettes pour 
lire quelqu’endroit malhonnête d’un mauvais 
livre , dont il juge k propos de régaler la com- 
pagnie ? Il me lemble que je le vois , ai'outa 
cette infolente fouillon , à mefure qu’il fait des 
remarques obfcenes fur ce qu’il lit, éclater de 
rire & faire une ouverture qui , s’étendant 
d’une oreille à l’autre, coupe fon vifage en deux 
parties , & montre l’intérieur d’une bouche oil, 
à peine on découvre une denr. 

Après quoi cette chere petite impertinente 
fe mit à éclater de rire , pour me tenir com- 
pagnie : car , y fût-il allé de la vie , je n’au- 
rnis pas pu m’empêcher d’éclater à la peinture 
qu’elle me fit de mon vieux ami , que j’avois 
vu dans deux ou trois occafions avec fes lunet- 
tes , fa grande bouche, & fes gencives d’un 
noir éclatant , qui avoient fuccédé à Css dents 
d’ivoire, dont il s’étoit fouvent vanté comme 
d’une chofe qui avoic fait l’ornement de fes 
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beaux jours. Je ne pus m’empêcher, Chevalier,’ 
de vous condamner en moi - même , parce 
que, tandis que j’ai fait le garnement, j’ai tou- 
jours eu pour maxime de toucher le cœur d’une 
Dame fans breffer fes oreilles. J’ai en effet quel- 
quefois trouvé mon compte à fuivre cette 
méthode. 

Mais reprenant ma gravité ; penfez-vous , 
lui dis-je , que je fou£Pre que mon ancien 
ami devienne ainfi l’objet de vos railleries ? 
Je fuppofe qu’il y eût eu un cartel envoyé à 
votre fujet , quelles en auroient été les fuites? 
Voir un vieux Gentilhomme fe traîner, comme 
il dit , avec des béquilles, pour fe battre en duel 
& défendre fon honneur attaqué! Celaauroic 
fourni un joli fpeûacle , n’eft-il pas vrai ? Si 
'quelqu’un l’avoit rencontré , qu’auroit - il dit 
<}u’il alloit faire? Neconfidérez-vous pasqu’un 
homme efl refponfable des fautes de fa femme ? 
Et fl ma paflion pour vous m’avoit empêché de 
rendre juflice à mon ami , & qu’au contraire 
j’eufle pris la résolution de lui marquer un lieu 
pour nous battre, & qu’il m’eût jetté fa bé- 
quille à la tête comme il a jetté un livre à 
celle de fa hile , quelles en auroient pu être les 
conféquences? 

Très-mauvaifes , Monfieur , répondit-elle, 
aflurément très-mauvaifes. Je le vois , & j’en 
fcrois fâchée ; car,fi vous aviez porté en triom- 
phe la béquille du Chevalier, ce pauvre Gentil- 
homme feroit refté étendu gémilfant & fe la- 
mentant , comme un foldat qui refte bleffé fur 
le champ de bataille , jufqu’à ce qu’on lui en 
eût rapporté une autre , pour fe traîner par fon 
moyen au logis. - 
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J’ai trouvé un expédient, mon cher Cheva- 
lier, qui, j’efpere, raccommodera tout. Ceft 
que Mademoifeile Folly & ma Paméla feront 
punies comme elles le méritent , fi ce n’eft pas 
par votre propre faute qu’elles font coupables. 
On m’a dit que les péchés de votre jeunelTe ne 
font pas autant appefantis fur vos membres , 
que vous vous l’imaginez. Je crois doncque le 
changement d’air, & le plaifir de la vengeance, 
qui n’eft pas petit pour les gens aufli vifs que 
vous, feront de bons moyens pour vous rétablir. 
Prenez donc une voiture, & amenez votre jolie 
criminelle vers la mienne. Quand elles feront 
enfemble,elles s’humilieront d’elles-mêmes de- 
vant nous , & il dépendra de vous de les abfou- 
dre , ou de les punir , comme vous le jugerez 
convenable. Car je ne fauroisfouffrir que mon 
digne ami foit infulté d’une maniéré fi atroce 
par deux infolentes filles , qui , fi l’on n’y ap- 
porte pas du remede de bonne heure, iront 
de fafute en faute , jufqu’à ce que perfonne ne 
puifle plus vivre avec elles. 

Mais parlons férieufement. Si M yladi Darn- 
ford 6c vous-même vouliez accorder Mademoi- 
feile Polly aux vœux de ma Paméla , quiefpere 
d’obtenir qu’elle paffera l’hiver avec nous 
en Ville , nous vous aurions l’un & l’autre 
beaucoup d’obligation; & comptez, mon cher 
Chevalier, fur une grande reconnoiifance de la 
part de _ 

Votre affe3ionnc 6* humble Serviteur y 

P. B 
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LETTRE XXIV. 


Du Chevalier Simort Darnford, m 

. répliqué à la précédente. 

« 

E COUTEZ-MOI , Ecuyer B Je n’ai qu’un 

mot à vous dire. Je vous déclare, fans dé- 
tour , que ni vous ni votre femme ne me plai- 
fez pas alTcz pour vous confier ma Polly. 
Vous lui montreriez, en la perfonne de votre 
femme , tout le jeu d’un accouchement; & 
vous mettriez cette fille , pour le moins , dans 
l’impatience d’entrer en danfe avant que j’aie 
trouvé un homme propre pour danfer avec 
elle. 

II paroît qu’il y a une guerre déclarée contre 
mes pauvres gencives. Hé bien I je n’ouvrirai, 
jamais la bouche ( fi je puis, s’entend ) tant que 
je vivrai, en prélence de votre femme. Il y a 
dix ans que j’évite de mettre ma cravate moi- 
même. Et pourquoi crokiez - vous que je le 
fais ? parce que je ne puis foutenir la vue des 
ravages qu’un petit nombre d’années a fait fur 
un vifage accoutumé à infpirer de l’amour, ou 
de la terreur , comme je le jugeois à propos.Et 
voici votre femme qui , avec toute l’inlolcnce 
de la jeunefle & de la beauté , me fuit avec un 
miroir, & veut , bon gré malgré , que je m’y 
regarde ! Il faut que je fois un maudit vieux 
pénard de bonne humeur ( fi tant eft que je fois 
un vieux pénard), autrement je ne fupporterois 
pas les infultes contenues dans votre lettre. 
Entre vous & votre femme , il ell certain que 
‘ vous 
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yous faites un vilain portrait de ma figure. Je 
pourrois cependant dire, M. B...., que c’eft 
le fruit d’une débauche à laquelle vous avez 
pris part. Mais à caufe de votre femme .... 
Vous voyez que j’ai de la charité plus qu’elle, 
à proportion de la pureté qu’elle a de plus que 
moi; autrement je nevousaurois pas iâuvéce- 
la en la faveur. 

Lunettes fur h , grande bouche , gencives 
(T un noir écLfitunt ^ & d’autres chofes lerabla- 
bles , font les beaux traits dont vous & votre 
femme embellilfcz vos defcriptior.s. Je fuisbicn 
aile de favoir tout cela , M. B.... 

Mais après tout , que d e un homme 

doit-il faire ? Je ferois bien aile d’être , à cer- 
tain prix , dans les bonnes grâces de votre 
femme; & je ne voudrois pas être le dernier 
des débauchés & des libertins qu’elle aura ré- 
formé par fon exemple : car , de la maniéré 
dont elle y va , je fuppofe qu’elle mettra la 
vertu à la mode. Mais je fuis accoutumé k la 
raillerie & au badinage; &, autant que je 
puis le comprendre , cela a contribué à me 
conferver la vie au milieu des douleurs , des 
tourments, de deux grandes filles & des au- 
tres mortifications qui font les fuites d’un 
âge avancé : car on me pendroit plutôt 
que de me faire avouer que je fuis abfolu- 
raent vieux. 

J’aime , il faut que j’en falTe l’aveu , â faire 
rougir une jolie femme; c’eft donner un dou- 
ble incarnat à une belle rofe. D’ailleurs , jus- 
qu’au moment que j’ai vu votre (ne me gênez 
point fur la maniéré dont je dois la nommer , 
puifque j’ai toujours aimé à être libre avec les 
Tome V, 1 
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jolies perfonnes , quoique je fois un vieux cam- 
pagnard , qui ne mérite que des ccnfures dé 
ia part, il me femble que fon nom Arcadien 
me plaît ) jufqu’au moment donc que j’ai vu 
votre Paméla , je m’étois imaginé que toutes 
les Dames etoient bien aifes dans le fond de 
leur cœur qu’on tirât quelques petites fufees 
de cette forte. Comment, en effet, n’aime- 
roient-elles pas une chofe qui ajoute tant de 
grâces h leurs traits, & qui augmente fi fort 
leurs charmes naturels ? Souvent il m’eft arrivé 
de pouffer cette forte de badinage, dans l’in- 
tention de leur faire plaifir autant qu’à moi- 
rocme. Il faut cependant convenir que j’ai 
toujours couvert ce que je difois d’un voile 
honnête , prenant pour maxime de me mettre 
à la portée des perfonnes qui m’entendoient , 
& de ne pouffer les chofes que jufqu’au point 
que ces chtres f-ipponnes y fufl'ent ftnfibles, 
& fiffent paroîcre qu’elles me comprenoient. 

Il faut que je renonce maintenant à tout 
cela , ou que je me rélblve à la mortification 
de me voir prélenter un miroir devant les 
yeux , qui me montre chaque ride de mon 
vifage aufTi clairement que fi elles étoient 
de la groffeur d’un cable. Quelles feront , je 
vous prie, les fuites de cette réforme ? Je ne 
faurois ni jeûner, ni prier; j’en doute du moins. 
D’ailleurs , s’il faut renoncer à l’appétit & aux 
tailleries, portez-vous bien ; c’en eft.fait du 
Chevalier Simon Darnford ! 

Mais , après tout , ne croyez-vous pas que je 
puiffe paffer pour un homme d’un caraâere 
nécefl'aire dans la fociété ? Je fers de mouche, 
comme quelques-unes de vos aâions en ont 
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fervik la vertu de votre femme, pour rehanfTer 
l’éclat d’un exemple plus édifiant , loriqu’il eft 
befoin de tours d’efpric dilFérencs pour égayef 
la converiâtion. 

Je vous en prie , Paméla de M. B 

mettez-moi dans le bouquet que vous avez 
formé de vos belles fleurs ; & , fi vous ne vou- 
lez pas me mettre dans votre fein , placez- 
moi fur le coin de votre cheminée dans quel- 
que beau pot-à-fleurs ; je fervirai au moins <1 
la vue, fl ce n’efl: pas à l’odorat. Ou bien 
permettez que je tienne la baffe dans votre 
concert, & que mon bourdonnement capri- 
cieux faffe une forte de dilcordance qui fera 
d’autant mieux fcntif les charmés de 'vôtre 
mélodie. Je fuis convaincu que je ne faurois 
être aulfi honnête homme que vous fouhaitez 
que je l'e fuflé. Laifl'ez donc partir, je vous en 
prie, le pauvre Anacréon, avec les amours. Ce 
feroit une chofe bien cruelle , fi vous ne le vou- 
liez pas. '* 

■ Après tout, je crois que, quelque libertiq 
que vous ayiez été ,' j'aurois pu vous confie'f 
ma fille fous les yeux de votre femme'; car ^ 
quoique vous nous donniez quelques efpéran- 
ces de réforme , vous avez été , pour votre 
ftge , un pécheur plus déterminé que moi. Ve- 
nez après cela avec votre belle maxime , de 
toucher le cœur des Dames fans blelfer leurs ' 
oreilles , ce qui donne aux deffeins formés fut 
elles des fuccès plus heureux ! Si vous êtes vé- 
ritablement converti , j’en félicite tout le quar- 
tier qui eft aux environs de vous , tant ceux 
de l’Orient & de l’Occident , que ceux du 
Nord & du Sud , qui tous doivent avoir ‘di' 
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grandes obligarions à votre belle convertîfleu«î 
le. Mais, pour en revenir à ce qui m’empêche 
de vous envoyer ma fille , je vous dirai qu’il 
eft arrivé ici de Norfolk un beau jeune hom- 
me , bien mis, qui polî'ede de belles terres 
dans plufieurs comtés , qui a en main de quoi 
faire une belle conftitution à une femme 
qui a la tête remplie d’efprit , & plus d’ar- 
gent dans les poches que je n’en faurois em- 
ployer. Il eft venu voir notre Polly , à qui je 
dis cependant que, s’il eft dans le defftin de 
la rechercher en mariage , je doute fort de la 
principale des qualités qu’on lui attribue , qui 
eft l’efprir. Quoiqu’il en Toit, voudriez-vous 
qu’elle fût occupée dans la chambre d’enfants 
de votre femme , tandis qu’elle eft peut-être 
en chemin de fs procurer une boîte de cu- 
riofité pareille à celle-là, qui lui appartiendra 
en propre ? 

Voilà la raifon pour quoi je ne puis pas çon- 

fentir à accorder ce que madame B exige 

de moi. Mais fi cette affaire n’avoit pas lieu , 
C elle ne lui plaifoit pas , ou bien qu’elle ne 
le trouvât pas de fon goût ; fi je n’agréois 
^as fes propofitions , ou qu’il n’agréât pas les 
miennes ; fi enfin il trouvoit Nanette plus à 
fon, gré, peut-être qu alors, fi Polly eft une 
Ijonne fille, & fi je me puis fier à fà vertu & 
à votre probité , je lui permettrai d’aller paffer 
chez vous un ou deux mois. Il faudroit que 
vous fufliez poffédé du démon pour abufer 
d’une feroblable confiance. Ceft là tout ce 
qui me tranquiilife; car je ne fais pas grand 
fond, avec vous autres jeunes drôles, pouc 
la. divérfité a en général de grands cha»< 
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iSies , fur la beauté incomparable de votre 
époufe. 

Ce que j’ai dit jufqu’ici , 8c ce que je vaî* 
ajouter , & que je pardonne à la févere madame 

B , 8c à vous aufli ( qui n’êtes pas plus 

exculàble dans les airs que vous vous êtes 
donnés avec moi , que le feroit un Ramonneur 
qui appelleroit fon camarade faquin chargé 
de fuie) , e(l une preuve de ma charité, qui ^ 
j’efpere , couvrira une multitude de péchés : 
d’autant plus que , ne pouvant être imitateur 
de b vertu de votre femme dans le fens le 
plus étroit, j’en fuis un grand admirateur; 
c’eft du moins quelque chofe : aulü douté-je 
que vous-même en puilliez dire davantage fur 
ce fujet que 

Votre trh-kumbleferviteur , 

Simon Darneord. 

» 

j-f-LL ■ , ■ 

LETTRE XXV. 

Mes tfhs-honorés & tris-chers parents ^ 

J ’espere que vous excuferez mon long fî- 
lence, caufé par diverfes raifons, 8c parce 
que je n’avois rien de nouveau k vous com- 
muniquer. Cette derniere confidération efl ce- 
pendant une chétive excufe auprès de vous, 
qui trouvez agréables toutes les bagatelles qui 
viennent de votre fille. 

J’attends ici de jour à autre Mylord 8c My« 
ladi Davers. Ce n’eft pas une petite fatisfac- 
tion pour moi: elle eil cependant mêlée d’in<- 
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quiétudes, caufées par la crainte qu’étant vue 
de plus près, ma conduite ne réponde pas à 
ce que cette Dame attend de moi. Je fuis 
néanmoins réfolue à ne point fortir de la fphere 
de ma capacité, en m’étudiant à l’imiter. La 
converfation , aufll-bien que l’éducation , lui 
ont donné de fi grands avantages , qu’il y au- 
roit de l’arrogance à m’approprier , ou même 
^ penfer à l’imiter. 

Je m’attacherai donc uniquement k avoir 
pour Myladi des attentions refpeâueufes ôc 
îbrtables au rang où je fuis élevée , afin qu’elle 
ne foit point fondée à m’accufer d’orgueil 
dans mon élévation , ni fon cher frere à me 
?eprocher une baffe condefcendance. Pour ce 
qui regarde l’économie du ménage , je n’ai 
pas la moindre crainte qu’on l’examine de 
près , parce que, par la grâce de Dieu , mon 
penchant naturel m’éloiçrne de ces fombres ré- 
îerves, Sc de toute vue fordide & intéreffée 
qui pourroient me faire craindre la pénétration 
d’un oeil vigilant. 

J’ai entamé une correfpondance avec ma- 
demoifelle Darnford , qui eff une jeune Dame 
d’un mérite peu commun. Vous devez la con- 
noître par ce que j’en ai dit dans mes pré- 
cédents mémoires. Elle fouhaite ardemment 
d’être inftruite de tout ce qui me concerne , 
& en particulier comment Myladi Davers & 
moi vivons enfemble. Dès le premier moment 
que je la vis je l’aimai , parce que je n’ai ja- 
mais connu de jeune Deraoifelle qui ait moins 
d’orgueil , plus de bienveillance , & plus de 
folidiié dans les penfées que celle-là , Sc que 
je ne fais ce que c’efl que porter envie à quel** 
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qu’un. Je Un écrirai fou vent; & comme j’aurai 
divcrfes occupations qui me prendront beau- 
coup ds temps, je me perfuade que vous 
m’excuferez fi , après avoir obtenu de cette 
Demoifelle , comme je m’en flatte , qu’elle me 
renvoie les lettres que je lui écris, je les def- 
tine à votre ufage & à votre amuferaent dans 
vos heures de loifir. Par ce moyen vous ap- 
prendrez de temps en temps ce qui m’arrive, 
comme vous le fouhaitez. Mais, pour ce qui 
concerne vos affaires particulières, je vous de- 
mande la grâce de m'en écrire aufli fouvenc 
que vous pourrez , quand même je ne vo'iis 
répondrois pas ; car c’eft une de mes plus 
grandes fatisfaâions d’avoir des parents aufli 
tendres & auffi honnêtes, qui me rendent heu- 
reufe, & qui entretiennent avec moi une cor- 
ref pondance que j’efpere que Dieu fera durer 
long'teraps. 

Les papiers que je joins ici vous amuferonj 
un peu ; ceux en particulier qui regardent le 
Chevalier Simon Darnford. Je fouhaite, quand 
vous les aurez lus , que vous ayiez la bonté 
de me les renvoyer ; & que vous en ufièz de 
même à l’égard de ceux que je vous enverrai 
à l’avenir. 

La relation que M. Longman me fit, à fon 
retour de Kent , de l’état de votre fanté , & 
de l’heureux fort dont vous jouiflez , m’a fuie 
un très-grand plaifir. Il faut que je vous fafle 
part d’une converfation courte que j’eus à c» 
fujet, laquelle , j’ofe bien l’aflurer, vous fera 
autant de plaifir qu’elle m’en a fait. 

Après que M, Longman eut fini quelques af^ 
faites arec ion cher Maître, ce qui les avoir 
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occupés environ deux heures , mon très-cher 
ami m’envoya chercher. Ma chere , me dit- 
il en me faiianc alTeoir à côté de lui , & en 
ordonnant à cet honnête vieillard d’en faire 
autant (car il veut toujours fe lever lorfque' 
je parois ) , M. Longman & moi avons réglé , 
dans l’efpace de deux heures, des comptes qut 
auroient occupé certaines perfonnes pendant 
plufieurs mois. Mais jamais il n’y eut de chif-; 
freur plus exaâ, plus méthodiqueque M . Long- 
man. Il m’a fait une relation , continua-t-il , 
qui m’a procuré beaucoup de plaifir , parce 
qife je fais qu’elle vous en caufera un tiès- 
grand. Elle roule fur nos affaires du comté de 
Kent , & fur la fatisfaâion que votre pere Sc 
votre mere y goûtent. Je m’apperçois , ma 
charmante Paméla , que vos beaux yeux ont 
un nouvel éclat, & que ce fujet ranime tous 
vos efprits. Jamais il n’y eut de fille, dit-il k 
]M. Lcrgman , qui remplît mieux les devoirs 
envers les parents , & jamais il n’y eut de 
parents qui méritalfeiu mieux les devoirs de 
leur fille. 

Je m’efforçois,en préfence de M. Longman , 
d’arrêter les effets de ma reconnoiflence , que 
la palpitation de mon cœur manifefioit au 
travers même de mon mouchoir. Mais ce bon 
vieillard voyant combien j’étois touchée , di- 
rai-je accablée , de la bonté & des tendres 
expreflions de ce cher ami, ne put lui-même 
s’empêcher de faire connoître la fenfibilité de 
fon cœur par fes larmes. Pardonnez - moi , 
Moniteur, pardonnez-moi. Madame., dit-ü 
en s’elfuy/nt les yeux ; mais je ne laurois con- 
tenir ma joie, lorfque je vois tant de iuéâ(<Q 
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lî juftement rccompenfé. Il fe leva en difant 
cela , & s’avança vers la fenêtre. 

Lorfqu’il fe fut remis : honnête M. Long- 
man , lui dis-je , vous m’apprenez que mon 
pere Sc ma mere le portent bien , 8c qu’iîs 
font heureux, parce qu’ils ont occalion de 
faire du bien ; cela me réjouie beaucoup. 

Oui , Madame , ils fe portent bien 6c font 
heureux ! Oui , ils le font. Jamais il n’y eut dé 
couple plus digne de cette félicité , je vous en 
afTure. Tout va parfaitement bien dans la 
ferme. Votre Grandeur eft le plus heurenx 
Gentilhomme du monde. Tout le bien que 
vous faites revient à vous au triple. On peut 
bien dire que vous Jutei votre pain fur les 
eaux , puifqu’il vous revient prélentement en 
plus grande abondance que quand vous l’y 
avez jetté. Tous les fermiers , Madame , font 
ttès-charmés de cet honnête Receveur qu’on 
leur a donné. Tout profpere fous fa bonne 
économie. La Noblefle l’aime auflt'-bien que fa 
femme , & le pauvre peuple les adore. Ils 
font en effet une infinité de bonnes aâions , 
en vifitant les pauvres voifins , en leur don- 
nant des cordiaux , & d’autres chofes fembla- 
bles : de forte que les coliques , les fievres , &• 
vingt autres efpecesde maladies prêtes kéclorre 
s’enfuient devant eux. Je compte donc que les 
Médecins feront les feuls ennemis qu’ils aient' 
au monde : car, k dix milles à la ronde de leur 
demeure, il n’y aura rien à faire pour les. gens’ 
de cette profeffion. 

C'eft ainfi que s’exprima le bon M, Long- 
man , à ma grande fatisfaêlion , comme vous 
pouvez croire» Lorfqu’il fe fui retiré, mon 
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cher M. B.... eut la bonté de me dire: c'eft 
une bonne ame , & je l’aime à caufe de'fa ten- 
drefle refpeâueufe pour mon Ange , Sc du 
cas qu’il fait de ce digne couple. Je fuis très- 
charmë que tout réponde à leurs vœux. Puil- 
fent-ils jouir long temps de cette félicité ! 

Lorfque ce cher ami touche cette corde , je 
ne faurois m’empêcher de lui fauter au cou ; 
car il parle toujours de vous avec généroUté 
& tendrelTe ; & il eft charmé , dit-il , de ce 
que vous ne vivez pas uniquement pour vous- 
mémes. Il ajoute de temps en' temps que 
votre prudence Sc la mienne font plus d’horv- 
heur à fon choix qu’une alliance avec une ' 
perfonne de la première qualité ne lui en au- 
rok fait , puifque chacun a la bonté de parler 
de notre mérite. Oh 1 que cette bonté, mes chers 
parents , eft agréable ou plutôt ravilTante 
pQur votre heureufe fille ! Pourquoi ne vous 
répéterois-jp pas toutes ces choies , puifqu’el- 
les vous font voir combien on eft fatisfait de 
tout ce que vous faites l 

Après la vilite de Mylord & de Myladi Da- 
vers, l’hiver qui n’eft pas éloigné , nous atti- 
rera à Londres. Comme nous lercvns alors plus 
près les uns des autres , nous pourrons réci- 
proquement nous donner plus de nos nouvel- 
les , ce qui ne pourra qu’augmenter de beau- 
coup mes piaifirs. 

Op m’a parlé des dérèglements qui regnenc 
dans cette Capitale , & qui accompagnent les 
divertiftèments publics , d’une maniéré à di- 
minuer un peu la fatisfaâion que j’aurois eu 
à penfer que je dois y aller dans peu. On die 
que les difterents , les duels , les galanteries ^ 
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comme ils les appellent , l'ont lî fréquents à 
Londres, que l’on apprend ces énormités fans 
étonnement & fans la moindre furprife. 

Cela me rend quelquefois bien rêveufe. 
Mais (’efpere que Dieu préfervera notre très- 
cher bienfaiteur , & qu’il me continuera Ion 
alFetion. Alors je lerai toujours heureufe , 
principalement lorfque votre fanté & votre 
félicité affermiront & couronneront la joie de 
Celle qui eft Sc fera toujours 

Votre obéîjjante fille , 
P. B 


LETTRE XXVI. 

Ma trïs-chtre enfant , 

I L ne fera pas hors de propos de faire nous- 
mêmes mention de la nature des bienfaits 
que nous conférons à nos pauvres voifins, & 
aux ouvriers qui travaillent à la terre , de peur 
que quelqu’un ne s’imaginât que nous pro- 
diguons follement des biens qui ne nous ap- 
partiennent pas. Ce n’eft pas que nous crai- 
gnions que votre très-honoré mari, ou vous- 
même , nous foupçonniez de rien de pareil , 
ni que l’honnête M. Longman ait inlinué 
quelque chofe qui tendît à cela. Il remarqua 
notre conduite , & il en fut chartné , difant 
qu’il en fèroit un rapport tel que celui que 
vous me marquez qu’il a fait. Ce que nous 
faifons eft peu de chofe , quoique nous ef- 
pérons que le bien qui en réfultcra ne -fera 
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pas petit. Si , parmi nos pauvres voifins , îî 
arrivoit quelque cas bien fâcheux qui exigeât 
un fecours confidérable , & que le fujec le 
méritât , nous vous le communiquerions , & 
vous laiiferions agir félon la diredion de 
Dieu. J 

Pour nous , voici ce que nous avons fait 
jufqu’ici, & ce que nous continuerons de faire. 
Nous avons des provifions d’cau-tfe-vie pure ; 
& lorfquc , dans ces jours de chaleur étouf- 
fante, je vois de pauvres ouvriers tout en fueur 
& prêts à tomber en défaillance,^ je leur donne, 
s’ils font fealement fatigués , une bouchée der 
pain ou quelque cbofe de femblable , & ua 
verre d’aille ou de biere ; & avec ce fecours 
ils seprennent de nouvelles forces pour conti- 
nuer leur trav'ail. Quand iis me comblent de.* 
bénédidions pour cela, je leur dis de bénir ce 
généreux Ecuyer, dont üt bonté , après Dieu , 
eft la fouree de tout le bien que je fais.. S’il y 
en a de malades, je leur donne des cordiaux-, 
6t nous avons rctsblr par ce moyen plufieurs 
pauvres malades , attaqués de coliques , de 
fievres oa de douleurs d’eftoraac. Rien de 
tout cela n’eft perdu , ma chere enfant ; car 
les pauvres font aufli reconnoiffams que route 
autre perfonne. Votre tendre cœur (e délec- 
reroit à voir combien d’efprits abbatus nous 
avons raniraé.s,& comment, dans Tefpace <Fune 
& de deux heures , quelques-uns d’entr’eux ,, 
qui, après avoir pris ces perits rafraîchiflè- 
nients , ét oient couchés languiffamment à l’om- 
bre d’une haie ou derrière un tas de foin » 
fautoienc avec l’agilité d’un cerf, frfflant & 
chantant, en commuant avec gaieté leurs di- 
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Verfes ocrupacions. Au lieu de prononcer des 
imprécations & des jurements y comme c’ell 
allez la coutume de quelques-uns de ces mé- 
chants garnements, il ne fortoit de leur cœur 
joyeux que des bénédrâions & des louanges 
pour fa Grandeur & pour nous , m*appellanc 
leur pete & leur ami , difant qu'ils vouloient 
vivre & mourir avec ma femme & moi , & que 
jamais je ne manquerai de gens induftrieux 
pour faire l’ouvrage de fa Grandeur, & pour 
cultiver la ferme dont j’avois le bonheur de 
jouir. Nous nous communiquons de cette ma- 
niéré aux malades & à nos voifîns nécefllteux, 
quand même ils ne tierinent à ferme aucune 
des parties de ce fonds de terre. 

Vous êtes heureufe , ma chers enfant , oui 
affurément vous êtes trës-heureufe ; & puifliez- 
vous, fi la chofe efi pofllble , le devenir de 
jour en jour davantage ï Je ne crois cependant 
pas que vous foyer plus heureufe que votre 
pere & votre mere, excepte' dans une feule 
chofe , c’eft que tout notre bonheur après Dieu 
vienrdevous. Les autres parents rendent leurs 
enfants heureux en les mettant dans l’abon- 
dance, & en leur procurant des avantages ; au 
lieu que c’eft vous,, ou phuôt votre rrès-ho- 
noré mari, à caufe.de vous , qui avez rendu vos 
parents heureux en les faifant jouir de tous 
les biens que Ton peut avoir dans ce monde. 

Les écrits que vous nous avez envoyés, font 
ros délices dans nos heures de îoifir. Vous ôtes 
obligeante au- delà de toute expreffion, cf avoir 
pris foin de nous les procurer.Nous n’îgnorons 
pas combien vou« êtes occupée; & nous ferlons 
fore contents^ fi vous nous donniez de temps en 
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temps des nouvelles de vocrefanté.Maiscen’eft 
pas alTez pour une fille d’un aulli bon caraâere, 
de nous avoir procuré les douceurs de la vie, 
vous voulez encore nous combler de )oie , en 
nous communiquant tout ce qui vous arrive; 
vos lettres font d’ailleurs fi pleines de piété , 
vous êtes fi pénétrée de la bonté de Dieu envers 
vous , Sc vous y faites entrer de fi excellentes 
réflexions , que , foit que cela vienne de notre 
amour pour vous , foit de quelqu’autre caufe , 
nous fommes véritablement perluadés que per- 
fonne n’approche de votre maniéré d’écrire. 
En lifant vos lettres, nos cœurs fe rempliflent 
de fentiments de tendrelTe , & nos yeux font 
inondés de larmes. Nous donnons fouvent l’ef- 
for à ces mouvements intérieurs ; 6c }oignant 
nos mains de concert, je dis k votre n>ere : béni 
foi: Dieu , & bénite foycz-vous , ma chere î 
Elle me dit en même-temps ; béni foit Dieu, 
& béni foyez-vous , mon cœur } Pour une 
pareille fille , dit Tun.... Pour une pareille 
fille, dit l’autre.... Elle a toute la douceur de 
votre naturel , lui dis-je.... Elle a votre. cœur 
honnête, me dit-elle. Nous continuons ainfi 
à bénir Dieu , à vous bénir , à bénir votre 
époux , & à nous bénir nous-mêmes. Y a-t-il 
félicité pareille à la nôtre , ma chere fille? 

Vos écrits nous procurent en vérité un tel 
raviflemerit, que , quand les infirmités de l’âge, 
que nous commençons à reflèntir , nous abat- 
tent , notre remede eft de recourir à quelques- 
unes de vos lettres. Ha cà , ma chere , dis- 
je k votre mere, quand ferons-nous collation } 
Elle entend fort bien ce que je veux dire. De 
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tout mon cœur, répond-elle. Je me mets à 
Ii'‘e , même les Dimanches , tant vos lettres 
font excellentes; car il faut que vous lâchiez 
que j’ai des copies de plufieurs. Quelques mo- 
ments employés à cette Icêlure nous redon- 
nent autant de vie & de vigueur, que fi nous 
n’avions pas été du tout languiffants , 6c nous 
reprenons avec un double plaifir les occupa- 
tions de ce jour. 

Confidérez donc , ma chere enfant, quelle 
joie vos lettres nous caufent. Cependant nous 
craignons qu’ayant tant d’autres chofes h faire, 
cette nouvelle occupation ne vous fût ’a charge. 
Nous avons donc été véritablement charmés 
de l’expédient que vous avez trouvé pour vous 
éviter de la peine , nous procurer du plaifir, & 
obliger tout-à-Ia-fois une perfonne d’un aufïi 
grand mérite que Mademoifelle Darnford. Je 
n’oublierai jamais fa bonté , & l’attention 
qu’elle fit à moi lorfque j^’allai vous voir dans 
le comtéde Lincoln. Elle prefToit fi affëâueu- 
fement mes rudes mains dans les fiennes, dont 
la peau efi fi délicate , & me regardoit avec cet- 
te douceur qui brille fi fiirt dans fes yeux. Non, 
je ne l’oublierai jamais! 11 y a d’honnétes-gens, 
aufli-bien que des méchants parmi les perfon- 
jies d’un rang diflingué. Dieu foit loué de ce 
que la choie ell ainfi. Sans cela notre pauvre 
enfant auroit trop fouvent paiïe de mauvais 
quarrs-d’heure , lorfqu’elle auroit été obligée 
Qtfortir cCdU-mêmt feomme je vous l’ai ouf 
exprimer une fois), clans des compagnies où 
elle ne fauroit demeurer. 

Comment pourrai- je finir certe lettre? Et 
cependant que dirai-je davantage ? Je prie- 
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rai feulement le bon Dieu qu’il vous con- 
ferve les bénéiliâions & les douceurs dont 
vous jonilTez. Je vous conjure de ne vous pas 
trop livrer aux penfécs de ce qui "peut vous ar- 
river à Londres ; car pourquoi diminueriez- 
vous votre joie préfente par la crainte d’un 
mal futur ? Il n’y a point de bonheur abfolu- 
ment parfait dans cette vie , la cliofe eft cer- 
taine : mais chacun doit rendre fon état auflî 
fupportable qu’illui eft poftible. CTeft aflez tôc 
de s’inquiéter lorfque les malheurs font arrivés: 
à chaque jour fuffit fa peine. 

Réjouiffez-vous donc , ma chere enfant , 
comme vous avez iouvent dit que vous le 
feriez , de votre bonheur préfent ; & laiflez 
le foin de l’avenir au Difpenfatetrr fnprêmé 
de tous les événements. Qu’savez - vous , en 
effet, à faire qu’à vous réjouir? vous à qui le 
foleil apporte chaque jour de nouveaux fujets 
de joie , & fait lever grand nombre de per- 
fonnes qui fe réuniffent pour vous bénir 1 Vous 
qui pouvez rendre heureux vos parents d’un 
rang diftingué , & ceux d’une baffe naiffanoe 
& d’une condition obfcure ? Qui pouvez ren- 
dre heureux les riches par votre exemple , les 
pauvres par vos bienfaits , & outre cela un 
mari fi tendre & fi généreux ï O ma chere 
enfant! je le répété, qu’avez- vous à faire 
qu’à vous réjouir? Car plujîeurs fiUes fe Jont 
conduites fagement ; mais vous Us ave:^ toutes 
JurpaJfées. 

Je n’ajouterai plus rien ^ finorr que fout ce 
que notre bienfaiteur a ordorrnéici eft bientôt 
achevé. Lorfque cet heureux temps, où itnons 
favorifera de faprëfence Sc de la yôcrc,feia ve* 
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nu , quelle augmentation de joie ne lera-ce pas 
pour des cœurs qui en font inondés, comme 
ceux de 

V otre pert 6* votre mire , qui vous 
aimeront toujours , 

J- & E. Andrews.' 


L E T T R E XXVII. 

Ma chere demoifelle Darnford , 

L INTÉRÊT que je prends à tout ce qui vous 
regarde , fait que je m’impatiente fort de 
favoir quel jugement vous portez du Monfieur , 
que quelques-uns de fes bons amis , & qui lui 
veulent le plus de bien , ont engagé a recher- 
cher votre faveur. J’efpere qu’il méritera votre 
eftime ; mais alors il doit furpaffer en mérite 
tous les jeunes Meffieurs d’Angleterre qui font 
à marier. 

f Votre pere parle, a fa maniéré , de fes beaux 
fondas de terre & de fes grandes richeffes. Mais 
fut-il aufll riche que CréJiiSy il a’aura pas mon 
confentement , fi fon mérite ne furpaffe fes 
richefles, quoiqu’on général ce foit à cette der- 
nière chofe que les parents regardent. Lesbiens 
de la fortune ne font cependant pask méprifer, 
& je fuis fl éloignée de la penfée que l’on ne 
doit y faire aucune attention, que mon avis 
eft qu’avec un mérite égal , & dans la fuppofi- 
tion que les inclinations font libres ^ on doit 
donner la préférence aux richeffes. Car il eff 
certain ‘ qu’un MonjSeur ou une Dame pevtc 
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faire un mariage aufli heureux avec une per-r 
fonne riche qu’avec une perfonne qui ne l’eft 
pas. Quoique je ne puifTeme glorifier ni de mes 
richefl'es, ni de la noblefle de mon fang , je fuis 
cependant del’opinion de ceux qui dilentqu’ils 
n’ont jamais connu perfonne en pofleflion des 
unes ou de l’autre qui les ait méprifées. La 
faute que l’on commet ici , eft de faire des ri- 
chefies, au mépris du mérite', le principal mo- 
tif de fon choix ; foit qu’il dépende delà per- 
fonne intérelTée de le faire, foit que lanécelTité 
lui en foit irapofée par ceux qui ont droit à fon 
obéilTance, on a fouvent lieu de s’en repentir 
dans la iuite. 

Voilà une impertinente créature, dira peut- 
être quelqu’un , d’avoir li peu d’égard pour 
l’ami de mademoilelle Darnfbrd , Sc de dire, 
fans qu’on le lui demande , fon avis fur des cho- 
fesfi relevées, elle q'ui eft d’une naiflance fi obf- 
cure. Mais , ma chere Demoifelle , j’ai une railon 
à alléguer contre cela : c’eft que je crois être tel- 
lement dépouillée de préjugés en faveur du cas 
ou je fuis, que, tant que j’aurai do jugement , 
je ne l’aurai jamais en vue, lorfque je prendrai 
la liberté de propofermon opinion fur des cho- 
ie.s de cette nature. L’honneur que j’ai reçu , 
& l’abaiflément de mon bien-aimé en ra’épou- 
fant, ne font pas tout-à-fait fans exeufes, & ne 
doivent point tirer àconféquencc pour d’autres 
perfonnes. Les principales railons que l’on en 
puifTe alléguer , c’eft que ce Monfieur étoit en- 
tièrement indépendant, & n’avoit à rendre rai- 
fon de fa conduite à perfonne ÿ c’eft qu’il avoit 
aH'ez de bien pour lui , & pour rendre heureufe 
celle donc il faifoic choix j quoiqu’elle ne lui 
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apportât rien du tout ; c’eft enfin qu’il avoir 
'affez de jugement & de connoiflânce du mon- 
de, pour que perfonne n’imputât fa démarche 
à un autre motif qu’kcelui de récompenfer une 
vertu qu’il n’avoit pas pu faire fuccomber par 
des épreuves fréquentes , le dirai-je? cri- 
minelles. 

Mais pourquoi m’arrêté-je à me juftifier lâ- 
deflus, en écrivant à mademoifelle Darnford , 
dont l’amitié l’engage à m’attribuer un mérite 
auquel je ne faurois prétendre ? Je quitterai 
donc ce lujet , pour palTer à ce que j’ai eu prin- 
cipalement en vue en commençant ma lettre : 
c’efl de me plaindre de votre cher pere , qui a , 
perraettez-moi de le dire , fait tous fes efforts 
pour femer la difeorde entre un mari & fa 
femme. 

Je n’entrerai point dans le détail de cette 
affaire , parce que l’on en a appellé à Céfar, & 
qu'il regarderoit la connoifiance que j’en pour- 
rois prendre comme une ufurpation de fes 
droits. Quoi qu’il en foit, le Chevalier efl, je 
crois, l’unique cavalier qui, quand une jeune 
perfonne de mon fexe prieroit de lui faire pré- 
fent d’un livre , voudroit, comme il a fait, lui 
faire un fi mauvais tour que d’en avertir fon 
mari. J’ai en vérité été bien fondée en l’appel- 
lant babillard dès la première fois que je le vis. 
Mais n’en parlons plus. Il .faut cependant que je 
dife encore que j’aurois mieux aimé qu’il m’eût 
jetté ce livre à la tête, que d’en aller faire un 
plat à mon mari. La chofe fe termina néan- 
moins paffablement bien : je ne dirai pas grâ- 
ces à vos foins , M. le Chevalier , je ne dis 

pajjabltmtnt i car mon chermonfieut B...« 
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me tint en fufpens pendant long-temps , Se me ' 
caufa de grandes émotions avant de me mettre 
au fait. 

Mais je fus bien plus inquiété, ma chereDe- 
moifelle, de la raifon que vous avez d’abord 
alléguée du refus qu’avoit fait le Chevalier de 
m’accorder votre compagnie , après que vous 
en eûtes obtenu la permiffion de Madame vo- 
tre mere , & qup vous eûtes la bonté d’y con- 
fentir. Cette inquiétude dura jufqu’à ce que 
vous en eûtes apporté une qufme plai foi t davan- 
tage. N’avois-je pas raifon de m’en inquiéter , 
puifque le motif de ce refus étoit que le Che- 
valier avoir mauvaife opinion de l’honneur de 
mon cher Monfieur B Car pour cette par- 

tie de fes réflexions , qui n’étoient pas fort à 
l’honneur de fa chere fille , c’étoit feulement le 
fruit de fon naturel trop libre , auquel il don- 
noit carrière dans le delTein de vous morti- 
fier. 

Il faudroit erre le dernier des hommes pour 
attenter quelque chofe contre la vertu d’une 
perfonne que l’on nous a confiée. J’étois donc 
affligée de voir que l’on jugeât capable d’une 
aufli grande infamie ce cher Monfieur , qui eft 
la meilleure partie de moi-même, Sc qui en a 
agi fi honorablement en s’abaifTant jufqu’à moi. 
Je vous demande pardon, Mademoifelle, mais 
j’ofe bien dire qu’il n’y a que le Chevalier 
Siraond Darnford qui puifle penfer ainfi fur 
fon compte. Cela me donne lieu de croire que , 
fl le fiecle précédent a produit des gens capa- 
bles de pareils attentats , il faut qu’il ait été 
plus méchant que celui où nous vivons ; ce qui 
tournera à l’honneur de ce dernier , & fera 
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tÜrederaent oppofé à la calomnie qu’on débite 
communément, que le monde devient de jour 
en jour plus corrompu. 

Quelques mauvais que les deffeins & les 

attentats de M. B fur moi aient été , je 

fuistrès-difpofée à croire, pour l’amour de lui , 
maintenant que je ne les crains plus , & que je 
puis y réfléchir fans la moindre terreur & la 
moindre appréhenfion , qu’il n’eft & qu’il n'é- 
toit pas , même alors , le plus méchant des 
hommes , quoiqu’aflez criminel au jugement* 
d’un chacun. Car n’avons-nous pas entendu 
parler de perfonnes qui, ayant eu en leur 
puiifance de pauvres créatures , ont exécuté^ 
leurs infâmes defleins, fans en avoir ni re-, 
mords ni componéiion ? Mais Dieu (après de 
rudes épreuves pour moi , il eft vrai ) ne lui a- 
t-il pas touché le cœur ? Quoique je fufl'e defti- 
tuée de tout fecours , fans aucun ami dans le 
monde , & entre les mains d’une miférable & 
criminelle femme , qui aflurément étoit plus 
méchante que lui, qui l’incitoit à me perdre, 
& fous la puiflance de laquelle j’étois réduite 
au point de n’ofer pas lui défobéir, foit qu’elle 
me condamnât de m’approcher d’elle , foie 
qu’elle m’ordonnât de m’en éloigner , félon 
qu’elle trouvoit du plaifir ou du mécontente- 
ment avec moi, quoique, dis-je, je me trou- 
vafle dans de telles circonflances , cependant 
ne furmonta-t-il pas fa paflion criminelle ? Ne 
lui fub(litua-t«il pas des defleins honorables 
fur fa pauvre lervantc ? Ne brava-t-il pas 
le monde Sc fes cenfures ? Et ne m’a-t-il pas 
époufée ? 

Cette conduite ne montre-t-elle pas qu’il 
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confervoit dans Ton cœur les femenccs de l'hon- 
neur , quoiqu’elles y fulTcnt étouffées pour un 
temps par les mauvailés herbes de la fenfualité, 
de l’orgueil & des pallions de la jeunefié , qui 
les empéchoient de germer? Mais quand on les 
a eu coupées, ces femences de l’honneur n’ont- 
elles pas pris racine? N’ont-ellcs pas poufle de 
beaux jets? N’ont-elles pas à leur tour étouffé, 
du moins diminué , le nombre de la grandeur 
des mauvaifes herbes ? Qui eft-ce qui vit main- 
tenant d’une maniéré plus conforme h la vertu 
que M. B ? 

Permettez- moi de vous dire , ma chere De- 
moifelle , qu’il y a peu d’exemples d’hommes 
qui , ayant mal vécu , fe foient corrigés tout- 
d’un-coup, qui aient d’abord agi fi honnê- 
tement , êc continué à fe conduire avec autant 
de noLlefle de fentiraents qu’il l’a fait. Je me 
perfuade qu’avec le temps il fera aufli reli- 
gieux qu’il eft maintenant attaché aux devoirs 
de la morale. Il a encore un petit nombre d’i- 
dées qui ne font pas des meilleures , & qu’il 
débite de temps en temps, comme font cel- 
les de la polygamie , & d’autres femblables. 
Cela me rend quelquefoisun peu penfive, parce 
qu’un homme a’eft que trop dilpoféa faire ce 
qu’il ne croit pas être un crime. J’efpere ce- 
pendant que ces idées font plutôt le fruit de la 
vivacité de fon efprir, qualité qui ne fe ren- 
ferme pas toujours dans les bornes qui lui con- 
viennent, que celui de fon jugement. Si je puis 
feulement paffer les trois ou quatre premiers 
mois de notre féjour à Londres, que l’on die 
être fl féduifânt & fi corrompu , fans voir au- 
gmenter ces appréhenfions, ô que je ferai heu- 
xeufe ! 
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' Voilà ce que j’ai cru devoir dire , en pal- 

fant , en faveur de M. B ; car il eft im- 

poflible qu’une honnête femme n’efpere pas 
d’avoir avec fon mari une lociété plus douce 
& plus noble que celle qu’elle forme avec 
lui ici bas. Mais dans quelle trifte fituacion ne 
doit-elle pas le trouver, lorlque, donnant un 
aufli bon exemple que la fragilité humaine 
peut lui permettre , elle ne peut s’empêcher de 
regarder le compagnon de fon bonheur, & de 
fon malheur , fon cher mari , le pere de fes 
enfants, le chef de la famille, fous l’idée d’un 
pauvre malheureux qui fera léparé d’elle & 
dans un état déplorable pour toujours ! O 
ma chere Demoifelle , comment foutenir de 
femblables penfées ! Quelle confolation , quels 
tranfports plutôt ne lera-cc pas avec le temps 
pour celle qui fera afl’ez heureufe que de 
concevoir l’efpérance de ramener fon cher, 
fon trois fois cher mari ! Quelle fatisfaélion 
de penfer que, profitant de l’exemple l’un de 
l’autre , ils palTeront un jour , de concert & 
dans une parfaite union, de cet état mêlé d’em- 
barras , dans celui d’une félicité éternelle! 

Il faut que je quitte la plume pour jouir pen- 
dant quelques moments de ces riches & fubli'^ 
mes penfées. 

Je pafîe maintenant, ma chere Demoifelle , 
à un fujet qui me fait beaucoup de plaifir. Je 
veux parler des fentiraents de M. Peters fur la 
conduite qu’il tint envers moi pendant ma 
détention , & dont vous avez eu la bonté de 
me parler dans votre derniere lettre. J’avoue 
que je l’ai condamnée dans le temps où j’é- 
cuis en proie à la terreur & aux appréhenfions : 
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j’éTois même d’autant plus dil'pofe'e à le faire , 
que i’avois toujours eu un fi grand rcfpefl pour 
ks gens de l'on ordre , que la qualité d’Ec- 
cléfiaftique emportoir chez moi l’idée d’un 
homme plein de compaflion, de probité & de 
vertu. 

’ "'Lorfque J’eus connu M. Peters, je conçus 
de lui une meilleure opinion que celle que fa 
conduite envers moi m’en avoir d’abord don- 
née. Comme perfonne n’eft parfait dans cette 
vie, voici les réflexions que je fis fur fon fu- 
jet. Combien mon fort n’étoit-il pas trille alors, 
d’être une pierre d’achopement à un homme 
de ce mérite ! un Eccléfiaflique , qui connoît 
& pratique fi bien fon devoir en d’autres oc- 
cafions , & qui le prêche avec tant de fuccès 
à fon troupeau , doit aflurément femir un jour 
qu’il auroit été bien féant k fon caraâere .& 
à fon emploi d’accorder à l’innocence oppri- 
mée la proteéiion qu’on lui demandoit. Quel- 
les n’auroient pas été les agitations de fa conf- 
cience délicate , fi fon refus avoir occafionné 
ma perte ! Faut-il que mon manque de charité 
excede fa faute ! Je dois la regarder comme 
une foiblefle à laquelle les plus parfaits peu- 
vent fe laifTer allers Je lui étois étrangère ; j’é- 
tois une pauvre fervante enlevée par fon Maî- 
tre, jeune Gentilhomme violent , & dont les 
paflîonsétoient déréglé îs, qui, dans cette oc- 
cafion, fe montroit très-lérieufement difpofé 
à exécuter tous fes mauvais defl'eins , Sc dont 
il n’étoit pas probable qu’aucun autre Etre pût 
fléchir le cœur que Dieu. 

D’ailleurs , il n’étoit pas fur que , quand 
même il auroit pu favorifer mon évafion , je 

ne 
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n« retornbafle pas de nouveau dans les mains 
d’un aufli déterminé violateur des Loix ; & 
que les difficultés n’animaffent un homme de 
ce caraâere à pourluivre fon deliein , & à 
furmonter tous les obftacles. 

Il pouvoir, outre cela, lai venir dans l’ef^ 
prit que celui qui le mettoit en mouvement 
avoir en vue quelqu’avantage particulier pour 
lui-même, & que, tandis qu’il rravailleroit en 
apparence à mettre à couvert une vertu en dan- 
ger , il ne feroit dans la réalité qu’aider cette 
perlbnne à enlever une femme, en s’expofanc 
pour cela au reflientiment d’un homme d’un 
naturel violent, Sc d’un riche voilin , qui ne 
manquoit ni de pouvoir ni de volonté- pour 
lé venger. II paroît que M. Péters craignoit 
que ce ne fût-Ià le motif de la démarche de 
M. Williams ; & toute mal fondée que fût fa 
conjeâure , elle n’étoit pas entièrement def- 
tJtuée de vraifemblance. 

J’ajoutois une nouvelle confidération aux 
précédentes. Le mauvais exemple de plufieurs 
Souverains de l'Europe , qui , étant les Oints 
du Seigneur f réunilfent en leurs perfonnes les 
foncHons de la Royauté & du Sacerdoce ,* & 
le peu de fcrupule , bien loin de blâmer de 
pareilles pratiques, quefefonten général grand 
nombre de perfonnes refpcdables par leurs em- 
plois & par leur caraâere , de faire la cour 
d’une maniéré rampante à des maîtreflès qui 
peuvent les avancer , ne contribuoient pas peu 
h décourager un fimple Eccléliaftique de s’ac- 
quitter de fon devoir , dans la crainte de fe 
faire des ennemis parmi des voifins puillants; 
fur-tout (pardonnez-moi, mon cher Cheva- 

T orne V, K 
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lier Simon Darnford , fi vous voyez ceci) 
quand un Magiftrac diftingué , un des prin- 
cipaux Gentilshommes du comté , dont la for- 
tune le rendoit indépendant , qui avoir pour 
filles de belles & jeunes Demoiielles qui n’é- 
toient à couvert de pareils attentats que par 
leur rang ; un Juge à paix , un des principaux 
même refufoit de remplir les devoirs de fa 
charge, quoique les loix fuflent fi manifefte-; 
ment violées, & qu’il fût évident que l’on avoit 
delfein de s’éloigner criminellement de cC' 
qu’exigent les bonnes mœurs; tout cela, dis-je , 
devoir abattre le courage d’un homme naturel- 
lement trop timide & peu entreprenant, qui, 
n’ayant perfonne pour le féconder dans la pro- 
teâion qu’il m’auroit accordée, auroit du le 
mettre l'eul à la breche , & s’attirer pour en- 
nemi un homme qui avoit mille bonnes qua- 
lités propres k faire fouhaiter d’en être ami. 

Toutes ces confidérations font que je me 
crois obligée k avoir de la compafiion pour 
la foiblefî'e de ce digne Pafteur, plutôt que de 
le blâmer avec trop de févérité. Je dois avoir 
de la vénération pour lui , & j’en aurai tou- 
jours. Remerciez-le mille fois de ma part , ma 
chere Demoifelle , de fa condefcendance k fait- 
re, par votre miniftere, l’aveu de fa foiblefle; 
car cette conduite eft une excellente preuve de 
la bonté naturelle defon cœur, & marque qu’il 
n’eft pas capable de chercher k exténuer une 
faute qu’il croit avoir corn mi fe. , 

- J’ai tant de refpeâ, ma chere amie, pour 
le Clergé de tout rang , que je n’oublie ja- 
mais d’en faire un article dans mes prières. Je 
demande à Dieu qu’il veuille en faire touc 
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autant de chandelles ardentes qui éclairent le 
monde , puifqu’il y a tant de perfonnes qui , 
dans leurs devoirs publics Se particuliers , fe 
règlent fur leurs inftruétions & fur leur exem- 
ple. Jamais les fautes de quelques-uns d’en- 
tr’eux ne diminueront chéz moi le cas que je 
fais de l’Ordre. Je crains fort qu’un efprit trop 
critique à cet égard ne foit en général l’in- 
dice d’un cœur peu charitable , & peut-être 
corrompu , qui cherche à mettre tous les Ec- 
cléliaftiques dans la même clalTe , afin de dé- 
créditer l’Ordre , & de couvrir quelque or- 
gueil , ou quelque énormité cachée , qu’il au- 
roit honte d’avouer, <Sc fur quoi il ne veut pas 
être inftruit, de peur de s’en corriger. 

Pardonnez, ma chere Demoifelie, cet en- 
nuyeux griffonnage. Je crois que de ma vie je 
ne faurois écrire de courtes lettres aux per- 
fonnes que j’aime. Je me flatte de l’efpérance 
qvie vous me ferez la grâce de m’apprendre 
le détail de cette nouvelle affaire qui eft fur le 
tapis, & comment vous la ménagez, & que 
vous me ferez part de quelques-unes de vos con- 
verfations, qui puifTent me donner une idée de 
la maniéré dont les gens du beau monde trai- 
tent !a galanterie. Car, hélas ! ma chere De- 
moifelle, votre pauvre amie ne fait rien de 

tout cela. Toutes les douceurs de M. B 

le bornoientkme prendre quelquefois la main 
à la dérobée , à me ferrer le bras jufqu’à le 
meurtrir , à me dire : où allez-vous ? venez au- 
près de moi , quand je vous l’ordonne, im- 
prudente créature ! 8c d’autres expreluons fem- 
blables. Démon coté, faifie de frayeur & toute 

tremblante , je vous je vous demande par- 

K a 


aïo P A W E L A 

don , mon cher Maître. D’autrefois crier i 
fans que per’fonne m’entendît ou prît garde à 
moi, les mains levées , à genoux & les larmes 
aux yeux , pour l’amour de Dieu , Monfieur, 
ayez pitié de votre pauvre fervante ! 

Voilà, ma chere Demoifelle, la maniéré ga- 
lante dont on m’a fait la cour. Je vous en prie 
donc, apprenez-moi comment les Meflieurs 
en agiflent dans ces occafions avec les Dames 
de leur rang ; quel air ils ont quand , age- 
nouillés à vos pieds , ils vous tiennent des 
dri'cours tendres, mêlés de foupirs, de fup- 
plications; & tout cela, comme dit le Che- 
valier Darnfort , fans ceffe accompagné des 
termes d’ddave, de ferviteur, d’admirateur. 

Mais après tout , on trouvera , je crois , que 
ce langage 8c cette conduite, quelque com- 
plaifance que l’on y remarque , reviennent k 
ceci en termes clairs & intelligibles : Made- 
moifelle , je fuis maintenant votre très-hum- 
ble ferviteur ; ayez la bonté , je vous prie , de 
permettre que je devienne votre maître. Si le 
Monfieur agrée à la Demoifelle, je le yeux 
bien , lépond-elle dans fon cœur , mais pas de 
fa bouche : elle ajoute, je vous fuis très-obli- 
gée dé cette propofition. Après quoi ils vont 
à l’Eglife enfembie ; &, pour conclufion , ce 
fera un bonheur (1 ces galantes complaifances 
ns fe terminent pas plus mal que mes frayeurs. 

Je fuis cependant convaincue qu’une femme 
paflfablsment prudente doit être heureufe avec 
un homme de bon fens, 

Si vous vous mariez.puilTiez-vous avoir pour 
mari une perfonne telle que vous le méritez , 
&qai vous rende aufli heureufe que je le fuis 
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maintenant , malgré tout ce qui s’eft pafle ! ce 
font les vœux Sc les prières que fait 

V otrt trïs-obligéc fervanu & aniU 

P. B. 

N. B. Quoique mademoifelIeDarnford n’aîc 
pas pu recevoir la précédente lettre aflez toc 
pour y répondre avant d’autres qui avoient été 
écrites par fon aimable correfpondante , nous 
croyons cependant que l’on nous difpenfera 
de fuivre l’ordre du temps, afin que le lec- 
teur puifle lire tout de fuite la lettre & Ta 
réponfe. Nous prendrons la même liberté dans 
d’autres occafions. 


LETTRE XXVIII. 

Reponfe à la pricédtnte. 

Ma chcre Madame B 

N ous fommes tous enchantés de vos let- 
tres. M. Peters dit qu’il ne fe couchera 
ni ne fe lèvera jamais fans prier pour vous, & 
fans fouhaiter qu’il puilTe vous témoigner fa 
Teconnoilfance de l’opinion avantageufe que 
vous avez de lui , & de votre indulgence à 
fon égard. Il ajoute que, s’il y a un Ange 
fur la terre , c’eft vous qui l’ëtes. Quoique 
msn pere ait vu vos piquantes réflexions fur 
le refus qu’il avoit fait de vous protéger , il fe 
réjouit de penfer à vous , & dit que, quand 
vous reviendrez dans le comté de Lincoln , 
il veut que vous l’entrepreniez tout de bon là- 

Ki 
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delTus ; car il croie en avoir mal agi en vous 

refufantfa proteâion. 

Nous avons éié charmés de votre apologie 

de M. B C’eft Ci bien le devoir d’une 

honnête femme d’exténuer les fautes de* fon 
mari, & de tirer de fes mauvaifes qualités le 
meilleur parti qu’il lui eft poflible , dans le def- 
fein d’en faire concevoir une bonne opinion , 
que cela, joint avec les marques fenfibles de 
votre humilité, qui vous fait regarder avec 
une vraie grandeur d’ame ce que vous avez 
été , fait que nous nous réuniifons tous à vous 
admirer, & que nous avouons qu’il n’y a per- 
sonne dont le mérite foie égal au vôtre. 

Je fuis cependant fâchée , ma chere amie , 
de voir que, malgré cette apologie , vous ne 
lailfea pas que d’avoir quelques apptéhen- 
fions fur votre féjour à Londres. C*eft dom- 
mage qu’il y ait quelque chofe qui vous donne 
de l’inquiétude. Quant aux raifonnements de 

M. B en faveur de la polygamie , vous 

ne devez pas attendre qu’il abandonne tout- 
d’un-coup toutes les mauvaifes notions dont 
il efl imbu. Ce doit même être une grande 
confolation pour vous que fes aélions ne ré- 
pondent pas k fes idées, & que fon liberti- 
nage fuit réduit uniquement à des notions 
fauifes Nous efpérons qu’avec le temps il de- 
viendra tel que vous le fouhaitez. Si cela n’ar- 
rive pas , il fera d’autant plus coupable , ayant 
un fl bel exemple devant les yeux. 

Nous n’avons pas pu nous empêcher de 
rire à la delcription que vous nous avez 
donnée de la maniéré extraordinaire dont vous 
Sc M. B.. vous êtes conté fleurettes. 
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Comme l’on dit que les jours où l’on fe feit 
la cour font les plus beaux de la vie , fi nous « 
u’avions pas fu que vos jours de mariage 
font plus heureux de beaucoup^ que ceux 
pendant lefquels d’autres font la cour, nous 
n’aurions pu nous empêcher d’avoir pitié de 
.vous. Mais comme les premiers ont été pour 
vous des jours d’épreuves & de tentations , 
les derniers font auHi des jours de récom- 
penfe Sc de félicité. Puiflent ceux-ci durer tou- 
jours , & vous n’aurez pas lieu de penfer qu’il 
y ait quelqu’un plus heureux que madame 
B ! 

Je vous remercie de 'tout mon cœur des 
bons fouhaits que vous faites pour que j’aie 
un mari de bon fens. M. Murray a été ici , & 
continue fes vifites. Il a de la vivacité , eft 
aflez bien fait , & d’un aflez bon caraâere : 
cependant il aime la compagnie, Sc vuide bien 
ia bouteille. Mon pere ne l’en agrée pas moins. 

Il parle aflez , fe met bien Sc richement , Sc 
paroît être trës-content de fa perfonne. Il eft 
pourtant bien éloigné de ces maniérés aifées Sc 
pleines de grâce qui diftinguent avantageufê- 

ment votre M. B de tous les hommes de 

ma 'connoiflance. 

. Je fouhaiterois que M. Murray s’attachât 
à ma fœjr. C’efl une hile de mauvaife humeur, 
mais qui, j’efpere, feroit une bonne femme; 

& je m’imagine qu’elle le trouveroit aflez à 
fon gré. Je ne faurois en dire autant de moi. 

Il rit beaucoup trop fou vent, il a quelque chofe 
d’emporté dans la converfaiion , & fa com- 
plaifance n’a point d’agréments ; il eft très-ex- 
peci.dans les amufementsde la compagnie; Sc 
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•mon pere l’aime aufli pour cela , &. dit qu’il 
efl un Gentilhomme très-accompli. Oui , ré- 
pondis-je aufli-tôt , fl les Gentilshommes.... 
Faut- il que vous foyez toujoars inlolente , in- 
terrompit le Chevalier ? Quand on met une 
perdrix fur votre afliette , vous faites la dédai- 
gntufe, & quand vous aurez un peu faim, 
vous ne vous fentirez pas de joie au moindre 
oifeau que l’on vous fervira. 

Jeconnois, Monficur, repliquai-je , quel- 
ques-uns de ces Gentilshommes perdrix , qui 
,re font pas meilleurs qu’un pigeon , & qui 
font fort éloignés de la bonté d’une oie d’au-, 
.tomne. Cette répliqué m’attira quelques-unes 
de fes épithetes favorites. 

J’ai ouvert mon cœur k ma chere mere , 
dont l’indulgence pour moi m’efl connue. Elle 
me dit qu’elle étoit difpofée k faire en ma fa- 
:Veur tout ce qui dépendroit d’elle ; qu’elle fé- 
lon cependant fâchée que la cadette pajfdt ta. 
pnwkre: c’eft ainfi qu’elle s’exprime. Mais fi 
je puis paffer de temps en temps quelques 
jours avec vous , je ne m’embarraffe pas du 
.mariage , à moins qu’il ne fe préfemâi quel- 
que parti tel que je n’en attends point. 

J’efpere qu’on perfuadera aifément k ce 
Monfieur de me quitter pour s’attacher à Na- 
nette 5 car je ro’appereois qu’il n’a pas affez de 
délicatefle pour aimer avec quelque préférence'. 
;11 dit , comme ma mere me l’a raconté en paf- 
fant, que je fuis la mieux faite , &r celle dont 
l’humeur lui revient le plus. Il a découvert, 
à ce qu’il s’imagine, que j’ai quelqu’efprit , 
des maniérés ouvertes & une converfation ai- 
fée, k quoi il joint de l’innocence. Il eü fort 
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avantageux pour moi qu’il ait conçu cetce 
opinion ; car , s’il penfe jufte , ce dont je doute 
beaucoup , il n’y a perfonne qyi ne puilfe con- 
cevoir encore une meilleure opinion de moi , 
puilque j’ai été fort éloignée de me donner la 
moindre peine pour l’engager , ayant été plus 
rélervée avec lui que je ne l’ai jamais été 
avec qui que ce foit. , 

' Je ne faurois qu’y faire; mais ce Monfieur 
eft fans délicateffe; & mon pere ( pardonnez- 
moi, Monfieur le Clievalier) n’en a point non 
plus ; il pouffe les chofes fi loin par fes raille- 
ries grolfieres, qu’il méfait perdre contenan- 
ce :il“eft déjà convenu, dit-il, des prélimi- 
naires qui concernent le fordide intérêt. 

J’efpere cependant que les trois mille livres 
flerling que Nanette a de plus que moi , lui fe- 
ront donner la préférence : alors je pourrai re- 
noncer à toute contrainte avec M. Murray, & 
reprendre ma liberté accoutumée avec une per- 
fonne que je regarderai comme moiîbeau-frere, 

■ C’eft-lk tout ce qui mérite de vous être com-’ 
muniqué. Vous n’en ferez pas quitte à fi bon 
marché. Nous attendons de votre part une rela- 
tion de la viffte de Myladi Davers, & un détail 
des converfations que vous aurez eues enfem- 
ble. Vous pofledez fi bien l’art de rendre inté- 
reffant tout ce que vous dites , foit par la-nature 
même de la chofe , foir par vos réflexions, foie 
par l’un 8c l’autre, que nous la-nguiffons aprfes 
l’arrivée do courier, dans rattence du plaiflr 
que nous procure la lefKire devos lettres. Je les 
conferverai toujours avec grand foin, comme 
autant de témoins de l'honneur que vcw.is me 
faites d’etureceait qne carre fpondance avec 

5 


P A M E l A , 

moi,. qui fera conflammenteftimée,coniniceIIe 
lemeiiie, par 

y otrt tris- obligée & fiitlU amie y 

Poi.iY Darnford. 

P. S. Madame Peters, Myladi Jones , mon 
pere, ma mere & raa Iceur vous affurent de 
leurs ref peâs. Je ne dois pas oublier M. Péters^ 
dont j’ai fait mention ci-deflbs. U Continue à 
rendre bon témoignage de la pauvre Jewkes,&: 
fon changement lui fait beaucoup de plaifir. 


LETTRE XXIX. 

Ma chcre Dtmoifdle Da r n fo R d> 

P OUR répondre vos erapreffemenrsjdc pou» 
obliger votre très-honorée mere & vos 
bons voifins , je vous communiquerai l’arrivée 
de Myladi Davers , & vous écrirai tour ce qui 
le paffera entre nous. Je ne m’en tiendrai pas. 
uniquement h ce qui mérite attention; car, û 
je me bornois à cela , je ra’étendrois peut-être 
beaucoup moins qu’il ne parok que vous le 
fouhaicez. Mais comme je ne ferai pas mai— 
trefi'e de mon temps, & qu’il faudra que j’écrive 
tantôt un lambeau , tantôt un autre , vous aurez 
la bonté de m’exeufer, fi je me difpenfe de cer- 
taines formalités que je devrois obferver erv 
écrivant à une perionne que j'aime aufli ten- 
drement. Je donnerai à mes lettres le tour de 
journal, ainfi qu’elles le feront réellement; & 
je n’aurai aucun égard , lorfque cela gênera la 
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liberté de ma narration , ni à la maniéré de com- 
mencer , ni à celle de finir. Si vous voulez 
avoir la bonté de me renvoyer ces bagatelles 
lorfque vous les aurez lues , pour en procu- 
rer la leâure à mon pere & h ma mere , k 
qui je dois, & par devoir & par proraelTe, 
une relation de ma conduite , vous m’éviterez 
la peine d’en tirer une copie , que je n’aurai pas 
même le temps, de faire. Je vous prie encore 
d’excufer les taches & les ratures , après quoi 
je ne m’embarrafferai plus d’aucune apologie 
fur ce fujet ; cela foit dit une fois pour toutes. 

Si vous jugez , après cet échantillon , que 
le fujet vaille la peine d’être lu , je continue- 
zai mon journal. 

Mercredi à Jîx heures du matin. 

Car mon cher ami m’a permis de me le- 
ver une heure plutôt qu’à l’ordinaire , afin 
que j’euffe le temps de griffonner. Il aime à 
me voir occupée à écrire , ou à la leélure ; 
difant affez fouvent , lorfque je travaille à 
Faiguillé , ce que fa fœur m’écrivoit un jour ; 
vos fervantes peuvent faire cela , Paméla ; 
mais elles ne fauroient écrire comme vous 
faites. Cependant, lorfque je travaille à l’ai- 
guille , pour faire diverfioq , comme il dit, 
k une trop grande application , je fais un ou- 
vrage qui me fait plaifir : mais , hélas ! je ne 
fars ce que c’eft qu’application , comme il eft 
ailé de s’en apperccvoir par la précipitation 
avec laquelle mes lettres font écrites , met- 
tant feulement les chofes félon qu’elles me 
viennent dans Fefprit. Vous devez favoir que 

K 
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j’ai promis de tâcher de faire tout ce qu^uné 
honnête femme doit faire , & qu’il faut tenir 
fa parole. Je m’en drfpenferai donc le moins 
qu’il me fera polTible , fur-tout ft je n’ai tien 
promis qui ne fût de mon devoir , corarae en 
effet je n’ai rien promis d’ailleurs. Mais quel 
préambule eft ceci. Jugez par-là du grand nom- 
bre d’impertinences que vous devez attendre 
de moi , fi je continue fur le même torr. 

Mylord & Myladi Davers , leur neveu & 
la Comteffe de C..... , mere de Myladi Elifai- 
bech, que nous n’attendions point,. & qui nous 
ont fait beaucoup d’honneur en venant ici ar- 
rivèrent hier au foira fix heures. Il parok que 
cette Dame s’impatientoit de me voir , comnae 
elle me l’a dit,. & que c’a été le principal mo- 
' tif qui l’a déterminée à être de la partie. Les 
deux Dames & leurs femmes de chambre 
étôient dans le carrofl’e à fix chevaux de My- 
lord Da-v ers.. Pour lui, il étoit à cheval , ac- 
compagné de foji neveu , & luivi de plufieurs 
domeihques.. 

Jvous les attendfonspour dîner; mats ils ne 
purent pas faire affcz de chemin pour cela^ 
parce que la Comteffe fe trouvant un peu in- 
commodée do voyage , le carroffe alloit lente- 
ment» Myladi ne voulut pas permettre que fon 
mari & fon neveu , quoiqu'à che\ '*1, priffentles 
devants , parce qu’elle vouloir être pr-éfente » 
difoit-elie^ cuarul Mylord me verroit pour la 
première fois, ayant tout-à-fah oubkéÿÜ mere 
Vaméldy e’écoit fon expreffion. 

Il pleuvoir lorfqu’ils arrivèrent,, de forte que 
le carroffe entra droit dans la remife , où 
M. B.... les reçut. J’écois un peu émue; ce 
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^ue M. B.... ayant remarqué , il me fit afleoir 
dans la falle, afm de me donner le temps de 
me ren>ettre^ Où eft Paméla, dit Myladidès 
qu’elle eut mis pied ù terre ^ 

De peur qu’elle ne le trouvât mauvais ,, je 
fortis. Elle m’embrafîa & me baifa. En mcme- 
temps elle me préfenta à la Comtelfe , dilant ; 
voilà, Myladi , voilà cette fille ; examiner & 
voyez s’ily a de l’exagération dans les éloges 
que j’ai faits de fa perrofine. 

La Comtefle me falua avec une certaine fa- 
lisfaélion quiparoiflbit dans fes yeux , & dit : 
vous n’avez en effet point exagéré , Myladi 
Davers. C’auroit été quelque chofe de bien ex- 
traordinaire (pardonnez-moi, Madànte B.... > 
puifque je fais votre biftoire) , fi une aufli bellfe 
fleur n’avoit pas été tranfplantée de k campa'- 
gne dans nos jardins. 

Je ne répliquai au compliment de cette Da- 
me que par une profonde révérence- Après 
quoi Myladi Davers me prenant par la main , 
me préfenta à fon mari. C’e/? ici, Myîord, lui 
dit-elle, ceji icima mere Tamélal Voilà , My- 
lord^ dk Ion généreux frere , en nie prenant 
l’autre main avec beaucoup de tendrefle , voilà 
la Vamcla de voire frere. 

' Mylord me falua , puis s’adrefiânt a fa fem- 
me & enfuite à fon frere ; je vois en elle la 
première perfonne qui ait forpaffé mon atten- 
te , après que chacun ra’avoit préparé à voir 
«ne merveille. 

M. H , que chacun appelle Mylord Jean 

' d’après l’exemple de fa tante , quand elle efi: de 
bonne humeur avec lui, fc qui efl un Mon- 
fieut lout-à-fait jeune, quoiqu’à peu près dé 
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l’âge de mon trës-dier ami ; M. H.... , dîs-je, 
s’approchant de moi , s’écria , miracle ! mira- 
cle ! je n’ai jamais vu votre pareille , Madame î 

Excu ferez- vous y Mademoi Telle, tout ce qui 
parojtra vain dans ce détail , a la faveur de 
l’inrencion où je fuis d’écrire exadement les 
chofes comme elles fe font paffées. 

Hé bien î dit encore Myladi , en me prenant 
la main avec cet air aifé qui lui eft fi naturel , 
& qui me déconcertoit entièrement , comme 
je m’éloignois d’elle à une certaine diftance , 
& me faifant faire un demi-tour, les yeux 
fixés fur ma taille : eh bien f dit-elle., que je 
vous examine un peu , mon airaaWe enfant, 
J’efpere de ne me pas tromper : j’efpere que 
vous ferez honneur à mon frere , comme il vous, 
en a fait... Pourquoi permettez-vous, M. B.., 
qu’elle fe lace fi ferré ? 

T étois hors d’état de lever les yeux , comme 
vous pouvez bien le croire Mademoifelle* 
Mon vifage , rouge comme de l’écarlate , ctoit 
baiffé fur mon fein ; j’avois l’air fi fot ! 

Quoi ! continua cette malicieufe Dame, vous 
etes fi honteufe ! Il faut bien que vous levier 
les yeux, ma bonne fille : car, pour m’exprimer 
a ta maniéré grave 8c férieufe, tu as vérifié ce 
mot de l’écriture ; ce que vous firc^ en furet 
fera publié fur le toit des maifons. 

Ma chere Myladi , lui dis- je , eax elle étoit 
encore occupée à me confidérer. Son cher fre- 
re , voyant alors ma confufion , eut pitié de 
moi, & cacha pour un moment mon vifage 
dans fon généreux fein. Vous ne devez pas, 
Myladi Davcrs , dit-il à fa chere fccur , en 
ultr fi durement envers ma chere Paméla , dès 
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le premier moment que vous k voyea > & en 
préfence de tant de témoins, I^ey^z les yeux , 
ma chere amour, me dit- il, vengez-vous de 
ma lœur, êc fouhaitez-lui de fe trouver dan» 
le meme cas où vous êtes. 

La chof'e eft donc ainfi, reprit Myladi? j’er* 
' fuis tout-à-fait charmée , je vous en aimerai 
encore davantage. J’en doutois cependant un 
peu , en vous voyant la taille fi déliée. Mais , 
ma chere enfant, fi vous vous ferrer trop ei> 
vous laçant , je ne vous le pardonnerarjamais. 
Elle finit en me donnant un baifer de filïci- 
tatioa, comme elle Fappella. 

Aurez-vous de lapeine,Mademoifelle,à croi- 
re que j’avois Tair fort fot ? Mylord' fourioit 
& ra’examinoit depuis les pieds jufqu’à la tête, 
Mylord Jean grimaçoit, & faiiort des éclats 
de rire comme un idiot ; c’eft ainfi que j’en 
jugeai dans mon dépit. La Comteffe dit , pour 
m’encourager, mais trop févérement contre une 
perfonne de naifiance , Myladi Davers ,. vous 
avez autant de hardieife de trop que madame 

B ade timiditédeplus qu’il ne lui faudroir. 

Vous êtes un heureux mari , M. B puif- 

que la modeftie Sc la timidité de votre époufe 
font les feules marques auxquelles nous puif- 
fions juger qu’elle n’eft pas de qualité. Prrr 
Jupiter y s’écria Mylord Jean dans un ftyle cos- 
mique, & comme s’il eût été fur le théâtre , 
par Jupiter, voilà qui eft bien dit / Après quoi il 
fit de grands éclats de rire, allant de côté fie 
d’autre , répétant les memes paroles. 

Nous ne parlâmes que de chofes indifféren- 
tes jufqu’à fouper , fie je fus pendant ce temps- 
Ja toute oreille, comme je crus qu’il me coi> 
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venoit : car la ComtefTe , par fon air noble 8c 
fa phyfionomie qui annonçoit un grand fens, 
& par le con>plinïent qu’elle me fit d’abord , 
in’obligeoit à garder le fvlence par refpeû pour 
une fupériorité aufli- remarquable j à quoi con- 
tribuoient aufii les railleries libres, quoique 
plaifames , de Myladi Davers , qui ne pouvoir 
pas s’empêcher de les continuer de temps en 
temps. D’ailleurs, fes lettres m’avoient donné 
une plus haute idée de fon efprit & de fon 
jugement, que celle que je m’en étois formée 
fur fon caradere emporté, & fur les conver- 
fations que j’avois eues avec elledans votre von. 
finage, qui, queiqu’admirables jétoient cepen- 
dant bien éloignées de la beauté de fes lettres. 

Quand il fallut fe mettre à table , je fis pa- 
roître, je le crois du moins, un peu de ti- 
midité ; car je penfai alors à la colere que 
Myladi témoigna dans le comté de Lincoln , 
forrqu’elle ne vouloit pas permettre que je 

me-miffe à table avec elle. Mais M. B me 

difanr, prenez votre place, ma cherey vous 
faites tenir nos amis debout, je m’aflis à ma 
place ordinake. Myladi,quil’avoit remarqué , 
me dit : point d’ajillades de reproches, Paméla; 
je fais à quoi vous faites allufion. Je n’ai reçu 
aucune lettre de votre part que je ne me fois 
fait des reproches su fa jet de mes airs Damcy 
comme vous les appeliez , petite infoleme que 
vous êtes ! Je vous ai dit par avance ce que je 
vous apprendrois avec vos airs de Dame , lorf- 
que je vous vorrois , & vous- faurez , dans foî% 
temps , ce que je fais faire. 

Je fuis âlTurée , Madame , répondis-je , que 
vous ne me ferez riens qui ne me foie foct 
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'agréable. II faut cependant vous déclarer que 
je n’avois aucune vue particulière en écrivant 
-cela, non plus que dans les autres chofes que 
je puis avoir dites. En effet , Madame , je ne 
faurois rien penfer de vous qui ne s’accorde 
- avec le plus profond refpeâ. 

Myiord Davers eut la bonté de remarquer 

■ fur cela qu’il étoit impolfible que j’écriviffe 
. ou que je prononçafTe quelque chofe dont on 

pût fe choquer. 

Après louper, lorfque les Domeftiques fe 
. furent retirés , Myladi Davers fit rouler la 
. converfation fur les titres. Jepenfe, monfrere, 
: dit-elle , que vous aurez quelque obligation à 

■ Myiord Davers de ce qu’il pria , ily a quel- 
ques jours, Myiord S qui lui faifoit vi- 

fite , de vous procurer une patente de Chtya-^ 
lîcr-Barçnntt, Vos biens font fi çonfidérables, 
vous faites une fi belle figure dans le monde, 

“& votre famille eft d’ailleurs fi ancienne , qq’iî 
‘me femble que vous devez ambitionner quel- 
que diftinâion de cette nature. 

Il eft vrai , mon frere , dit Myiord , que je 
• lui en ai parlé. J’ai ajouté de plus , que je 
faifois cette démarche fans votre participation, 
& fans que vous m’eufliez témoigné en avoir 
la moindre envie; que je n’étois pas même 
■fur que vous l’agréafliez, mais que votre fœut 
le fouhaitoit depuis long-temps. 

, Quelle réponfe. Myiord S fit-il à votre 

propofition, répondit M. B ? 

Il m’a répondu , répliqua Myford Davers, 
nous ( entendant les Miniftres, je fuppofe ) 
nous ferions charmés d’obliger un Gentilhom- 
me qui fait une auITi belle figure dans le mon- 
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du que M. B....; mais vous parlez de cette af- 
faire fl nonchalamment , qu’il ne faut pas 
que vous vous attendiez que l’on offre ce ti- 
tre à une perfonne qui témoigne tant d’in- 
différence pourenétrerevétu: car, MylordDa-. 
vers, ajouta-t-il en riant, nous accordons rare- 
ment des honneurs fans des vues particulières. 

Mylord S...... prétendoic dire cela en badi- 
nant, reprit M. B ; mais c’efl cependant 

la vérité. Vous parliez fort jufte, ajouta-t-il , 
en difantque j’étois indifférent là-deffus. C’eft 
un titre héréditaire , il eft vrai ; mais je crois 
que bientôt il fera peu eflimé. La raifon en 
eft qu’autrefois les riches bourgeois étoienc 
contents du titre de Chevalier ^ jufqu’à ce qu’il 
devint fi commun qu’on ne fe foucia plus de 

■ l’accepter , & qu’il tomba dans un aufli grand 
mépris que celui de Chevalier de Saint-Michel 
en France. Aujourd’hui ils ambitionnent celui 
làe Baronnet ÿ on l’accorde fans peine, il devien- 
dra commun, & tombera, par-là même, dans 
un pareil mépris. C’eft d’ailleurs une nouvelle 

■ dignité dont nos ancêtres , qui vivoient dans le 
temps de fon inftitution, n’auroient pas voulu. 
J’ajouteàcesconfidérations que , quand le Mi- 
riftere voudroit m’accorder la dignité de Pair 
de la Grande Bretagne^ qui a quelques privilè- 
ges & certain éclat qui la rend defirable aux 
yeux de certaines perfonnes , je ne voudrois 
■point entrer en marché pour cela. Les titres , 
continua-t-il, font tout au plus une ombre; & 
celui qui a I*e corps , n’aura pas la foiblelfe de 
les eftimer. Quel eft l’homme qui , tenant l’oi- 
feau en entier , voudroit tirer fa gloire d’une 
-feule plume ? 
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Quoique j’avoue, die Myladi, que rinftuu- 
tîon en foie moderne, cependant, puifqu’on re- 
garde cela , tanc'au- dedans qu’au dehors du 
Koyaume, comme un titre de dignité, & que 
l’on fuppofe que les meilleures familles parmi la 
Noblefle en font revêtues, je ferois charmée , 
que vous l’acceptafllez. Quant aux citoyens , 
ou bourgeois qui le polTedent , ils ne font pas 
en grand nombre; & plufieurs d'éntr’eux, ou 
leurs defeendants immédiats , ont acheté la 
dignité même de Fait de l’un ou de l’autre 
Royaume. 

Pour ce qui eft de la confidération que les 
étrangers font de ce titre , reprit M. B,.., cela 
n’eft d’aucun poids. Quand unAnglois voyage, 
s’il a un bel équipage, & s’il dépenfe follement 
fon argent , de quelque rang qu’il Toit , il ne 
manquera pas de palTer pour Lord chez les 
éri angers. De forte donc que le titre de Cheva-‘ 
valier Baronnet le rabaiflera plutôt que de l’éle- 
ver en ce qu’il fixe fa dignité d’un degréplus bas 
que celui dont fa vanité voudroit peut - être 
qu’on le crût en pofleflion. Pour ce qui eft des 
bourgeois qui ont obtenu ce titre , je ne fuis 
pas fâché au fond de voir, dans une Nation com- 
merçante comme celle-ci , plufieurs perfonnes 
s’élever k des titres d’honneur. Nous avons 
d’ailleurs un fi grand nombre de familles ti- 
trées , & des principales , qui , pour l’amour 
de l’argent , fe font alliées à des Négociants , 
que l’on ne s’en étonne plus, &: que cela ne 
fait aucune tache k l’honneur. 

Mais, monfrere, reprit Myladi, la chofe • 
ne vous coûte que de la demander. Tout l’em- 
barras qu’elle vous caufera, c’eR d’aller k la 
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Cour , & de baifer la main du Roi. Oblîger- 

inoi en cela , je vous en prie. 

Si un titre , répliqua M. B i pouvok me 

rendre meilleur & plus fage , je l’accepterois 
avecplaifir. D’ailleurs, je ne fuis pas aflezfatis- 
fait du Miniftere préfent pour me réfoudre à 
avoir quelqu’obligation aux Miniftres. Rece- 
voir d’eux un petit titre , c’eft fe mettre de leur 
parti, & fe ranger fous leurs bannières, comme 
fit un certain Lord que nous connoiffons tous. 
Pour montrer qu’il étoit vendu à la Cour, il 
accepta un titre d’un degré plus haut que celui 
qu’il avoit , & en refufa un plus élevé , de peur 
qu’on ne le fît pafler pour la moitié de l’équiva- 
lent de la penfion qu’il demandoit. Seiois - je 
bien aife qu’ort fuppol^t que je fuis un ingrat 
de dire librement mon avis, parce qu’ils m’oni 
donné le titre de Baronnet r 

La ComtefTe dit là-deffus que M. B avoîc 

toujours pafle pour être dans des principes mo- 
dérés f & pour n’êcre attaché à aucun parti , & 
qu’elle écoit d’opinion qu’il n’étoit pas incorx»- 
patibleavec l’indépendance & la qualité d’hom- 
me d’honneur d’accepter un titre d’un Prince 
qu’on reconnoît pour fon Souverain. 

Il eft vrai , Madame , répondit M. B , 

que je ne fuis attaché à aucun pani, & que mê- 
me je ne le ferai jamais. J’ai petite opinion de 
plufieurs des chers de l’un & de l’autre Je vous 
dirai de plus, que je foubaiterois de tout mon 
cœur que ces Meflieurs gouvcrnalTent de ma- 
niéré que je pufle leur donner conftamment 
mon fufFrage , comme je ferai toujours lorfque 
je le pourrai. Je yous avoue que je n’ai pas gran- 
de idée de la probité decesperfonnesqui, ktorc 
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<i travers , eau fent des embarras au Gouverne- 
ment & le troublent. Car il eft certain que ceux 
qui nous gouvernent ne fauroient toujours 
avoir tort ; & par conféquent ceux qui ne voient 
jamais fuivant leurs vues, font probablement 
aulîi fouvent hors de la bonne voie qu’eux , & 
ont de plus quelques vues particulières qu’ils 
ne veulent pas manifefter. Mais dans un pays 
comme le nôtre , où chacune des Puiflances lé- 
giflatives eft en quelque maniéré indépendante, 
£c où elles fe tiennent mutuellement en échec 
l’une l’autre , l’oppofition eft quelquefois fi né- 
ceffaire , que je fuis convaincu que c’eft ce qui 
conferve notre conftitution. Je veux donc être 
un Genti/hommedecar/i/fagnedansle fcnsle plus 
étroit , & je ne veux accepter aucune faveur 
qui puiflé donner lieu à quelqu’un de penfer 
que je ne m’oppoferai pasau Miniftere quand je 
le jugerai nécelfaire; comme , d’un autre côté , 
je ne ferois pas homme à fervir de planche pour 
l’avancement de qui que ce foit , ni à cabaler 
pour moi-même. 

Vous raifonnez fort bien, mon frere , reprit 
Myladi Davers ; mais vous pouvez ccriferver 
vos principes d’indépendance , & rendre ce- 
pendant vos devoirs au Roi , & en accepter ce 
titre : votre famille & votre fortune feront un 
plus grand ornement à ce titre , que le titre à 
vous. 

Mais quelbefoin en ai-je, Madame, repli- 
qua-t-il? 

Tout ce que je puis vous dire, re'pondit'clle, 
c’eft que je ferois charmée que vous en fuftiez 
revêtu , à caufe de votre famille, parce qu’il eft 
héréditaire. D'ailleurs, cela donneroit un cer- 
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tain agrément de plus au ftyle de votre époufe ; - 
car, quand cette pauvre fille écrit , elle eft a la 
quête de fes épithetes , & l’on voit la contrainte 
où elle eft, C’eft mon cher Monjîeur , mon meil- 
leur ami ^mon bienfaicleur ^ mon cher B. ... au 
lieu que l’expreflion Chevalier Guillaume lui 
feroit un grand fecours pour arrondir Tes pério- 
des , & elle n’auroit befoin d’aucune épithete 
plus tendre. 

Cette raifon, reprit-il, eft de fort peu de 
poids pour moi , qui fouhaite conftatnmenc 
d’être défigné par le nom de meilleur ami de ma 
Pamëla , & qui me fais honneur d’être Appelle 
Jon cher M. B fon cher Monjleur , à moins 
qu’il n’y ait pointd’autre Chevalier Guillaume 
dans toute \ Angleterre que le fien : car je vous 
avoue que je luis fort jaloux de ia faveur , & 
que j’envifage ces épithetes comme unediftinc- 
tion quin’eft pas peu importante. 

Un li grand honneur, en préfence d’une 
pareille compagnie, me fit rougir ;& je crai- 
gnoisque Myladi n’enfiâtun peu piquée. Mais, 
après un petit moment de filence , elle dit : hé 
bien , nvm frure ! voulez-vous que Faméla en 
décide ? 

Cela eft fort bien penfé , dit la Comtefle. 
Je vous en prie, Monfieur, lailTez déterminer 

la chofe à madame B Myladi a touché 

au but. 

Cela eft fort bien , fur mon ame ! cela eft fort 
bien , dit Mylord Jean ! laiffez déterminer la 
chofe , Monfieur , à ma jeune tante : ce fut fon 
exprtflion. 

Paméla , reprit alors mon cher Monfieur, 
dites-nous donc votre opinion fur ce fujet. 
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Apprenez - nous , premièrement , demanda 
Myladi Davers , fi vous vous déterminerez 
fur ce qu’elle décidera; autrement elle fera 
gênée. 

‘ Soit, répondit-il. Je prendrai le parti que 
vous jugerez convenable , ma chere. Dites 
librement votre opinion. 

_ Mylord Jean fe frottant les mains l’une 
contre l’autre , s’écria : voilà qui eft charmant ! 
voilà qui eft charmant ! Par Jupiter , c’eft pré- 
cifément ce que je fouhaitois ! 

Ha ça donc, Paméla , reprit Myladi , dites 
votre penfée fans aucun déguiferaent, je vous 
en charge. 

S’il faut que je prenne la hardielfe, dis- je , 
de parler fur un fujet fur lequel , par plufieurs 
raifons, il me conviendroit de garder le filen- 
ce , je vous dirai, Meflieurs & Mefdames , 
que je fuis contre le titre. Peut-être, ajoutai- 
je, que la raifon que j’ai de juger ainli vous 
paroîtra d’une nature trop particulière pour 
être de quelque poids ; & , fi elle fe trouve 
telle , il ne me convient point du tout de 
choifir. I 

Tous voulurent favoir cette raifon. Alors, 
baifl'antles yeux & un peu confufe , je la propo- 

fai en ces termes : mon cher M. B s’étant 

ravaléenélevant, corameila fait, une perfonne 
d’une condition aufli baffe que la mienne , on 
pourroit dire qu’il cherche à regagner d’un côté 
l’honneur qu’il a perdu de l’autre , & l’on attri- 
bueroit peut être cette conduite à mon orgueil 
&à mon ambition. On diroit ; cette orgucil- 
leufe villageoife a befoin d’être La^/y pour 
cacher fon origine; Ôc , fi j’avois d’auiu folles 
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penfées, elles en rappelleroient mieux la mé- 
nioireà la honte de M. B... & à la mienne. Pour 
ce qui me regarde, ajoutai-je, je tire trop de 
gloire d'avoir e'ré élevée au rang que j’occiipè , 
par les caufesauxquellesjedoiscetteélévation; 
je veux dire la bonté & la généroftté dé votre 
frere , pour avoir honte de ce que j’ai été : je 
crains feulement de temps en temps pour l’a- 
mour de lui qu’on ne le blâme trop. Mais on ne 
préviendroitpas ce blâme enacceptant le titre; 
au contraire , il donneroit lieu à le condamner 
encore davantage; de forte que mon humble 
opinion eft contre le titre. 

A peine mon cher M. B.... eut-il la patience 
de me laiîl'er finir. Il vint avec emprefl'emenc 
auprèsdemoi, & m’embraffa, difant : ma bien- 
aimée Paméla , vous avez répondu précifëment 
''comme je le fouhaitois : je n’ai jamais été trom- 
pé dans les idées que j’ai conçues de vous , pas 
meme une fois. 

Peni’ez-vous , madame la Comtefle, Mylord 
& Myladi Davers , continua ce cher ami , que • 
nous ayions befoin d’autres titres pour nous 
rendre heureux, que ceux que nous pouvons 
nous conférer nous-mêmes? Il me baifa la main, 
me témoigna toujours plus de refpeél en com- 
pagnie; après quoi il reprit fa place, très-fatis- 
fait de ma conduite. Des maniérés aufli char- 
mantes m’arracherent des larmes , & rendirent 
les yeux de fou illuftre fœur, & ceux de laCom- 
tefle , un peu humides. 

Tu es une étrange fille , reprit Myladi ! Ou 
prends-tu , pour me fervir d’une expreflion de 
mon frere , tout ce que tu dis ? Changeant alors 
de ton , Sc comme fi elle eût été en colere , elle 

me 
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me dit fort plaifamment , que fignifient tes ter- 
mes fournis & tes humbles difcours, tandis 
que tes aéHons, audl-bien que tes femiments ^ 
font cous autant de reproches que tu nous fais 
à tous ? Paméla , continua-t-elle , ayez moins 
de mérite, ou prenez foin de le mieux cacher; 
autrement je n’aurai pas plus de patience avec 
toi , que ton Monarque vient d’en montrée 
dans le moment. 

La Comtefl'e eut la bonté de dire : vous êtes 
en vérité un couple bien heureux ? Il faut, M. 
B.... , que je vous rapporte le fens de quatre 
vers que le Chevalier Guillaume Davenant fie 
fur une Dame qui ne fauroit les avoir mérités 
autant que votre époufe. Elle n'a jamais vu la 
Cour y dit-il , mais ellejurpajfe celles qui tontfri-^ 
quentée , parfvn air., qui ri a rien de compofé, & 
par la JimpUcité defon coeur , qui ne s' e fl pas laif- 
fè corrompre par Cufage du monde. Ceux qui font 
le plus fur leurs gardes ne fauroi&nt éviter de tom~ 
ber dans [es filets ; car cejî la nature , au mé~ 
pris de l'art , qui les a tendus. 

Que l’on eü heureux, ma chere Demoifelle, 
quand tout ce que l’on dit eft bien reçu ! oui, 
c’eft l'a le tout. Car la raifon que je donnai de 
mon opinion , fe préfentoit fi naturellement, 
que route autre perfonne, danslacirconftance 
où j’étois,ne l’auroit pas omife. Cependant quel 
compliment ne m’attira-t-elle pas ? C’eft une 
marque qu’ils étoient difpofés à juger favora- 
blement de moi ; & c’eft aufli ce qui fait ma joie 
& mon bonheur. 

Voilà un échantillon, machereamie, de ce que 
vous devez attendre de votre correfpondan- 
te. Je re faurois faire mieux. Vous y trouverez 
Tome V. L 
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un tel mélange de louanges de foi-même, de 
vanité & d’impertinences , que j’efpere que, 
dès que vous l’aurez reçu , vous m’apprendrez , 
fans aucun déguifement, fi la chofe eft fuppor- 
table ou non. Il faut cependant que j’écrive 
pour monpere 8 c pour mamere, qui exigent 
& qui font difpofés à approuver tout ce qui 
vient de moi, uniquement parce qu’il en vient. 
Mais comme je ne dois pas m’attendre à la mê- 
me indulgence de la part des étrangers, il eft 
impoflîble que mes écrits leur procurent la mê- 
me fatisfaâion ; de forte que je penfe qu’il 
vous convient de me permettre de n’écrire que 
pour eux. En attendant, je finis ici le récit de 
notre première converfation, & je fuis ôc ferai 
toujours 

Votre , &c. 

P. B.... 


JEUDI à fix heures du matin. 

L a converfation que nous eûmes hier à dé- 
jeûné ( è laquelle perfonne n’afiifta que 
madtmoifelle Worden, la femme de chambre 
de Myladi, & Polly la mienne) fut tellement 
par boutades , qu’il m’eft impoflible d’efpérer 
d’en faire part "à ma chere demoifelle Darn- 
ford , qui fouhaite de favoir tout ce qui a'du 
rapport à la conduite que Myladi Davers tient 
envers moi ; je crains même qu’une partie 
du moins ne paroiflè être de trop peu de 
conféquence. 

Il faut que vous fâchiez que j’ai l’honneur 
d’être fort avant dans les bonnes grâces de My- 
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lord Davers. Il m’appelle dans toutes les occa- 
fions fa éonne fœury fa chere faur^ Sc quelquefois 
fa charmante feeur; & il dit que, tandis qo’it 
fera ici, il ne prétend pas être une heure de fui' 
te, s’il peut , hors de ma compagnie. 

Il paroit que , dans le fond , Myladi goûte 
alTez tout cela , quoiqu’elle ne puilfe pas auflî- 
bien accoutumer fa bouche au mot de fœur que 
Mylord l’a fait. Ce quifuit vous en fournira une' 
preuve. 

Mylord m’ avoir donné ce tendre nom deux 
fois auparavant ; & me dit , je penfe, je boirai 
encore une talTe, ma bonnejœur. Sur quoi My- 
ladi lui dit; vous avez trouvé-là, Mylord, un 
mot dont vous me paroilTez être paffionné. J’ai 
remarqué que vous avez nommé Faméla, ma 
fœur , ma fœur , ma fœur , pas moins de trois 
fois dans un quart-d’heure. 

Mylord prit un air un peu férieux , & lui 
répondit : j’efpere qu’avec le temps j’aurai la 
liberté d’employer dans ledifeours les termes & 
les phrafes que je jugerai à propos. S’adreffaqt 
enfuiteà M. 6.... votre fœur met fouvent en 
quellion ü je fuis en ^e de meconduire , quoi- 
que la Chambre des Pairs ne fe foit fait aucun 
fcrupule de me recevoir depuis plufieurs années • 
au nombre de fes membres. 

M. B s’exprimant avec févérité , ‘‘quoi- 

que d’un air riant : il eB heureux pour elle, dit- 
il, d’avoir eu un mari tel que vous , dont la 
tendre indulgence lui palTe toutes fes boutades. 

Il eft bien fur que, lorfque vous la fîtes paffer 
de notre famille dans la vôtre , nous nous 
crûmes tous obligés à faire des prières en vo- 
tre faveur, 

L 1 
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7e crois que ce difcours mit bien à l’épreuve 
la patience de Myladi ; mais il venoit de M. B..‘ 
Elle fe contenta de -dire, moitié férieux , moi- 
tié badin : quelle effronterie ! il n’y a que mon 
frere, dont le caraâere violent a toujours été 
plus infupportable que le mien , qui puifTe tenir 

de pareils difcours. Je vous aflure, M. B , 

continua- t-elle , que, jufqu’à votre retour du 
Collège & de vos voyages , j’ai toujours pafle, 
impudent que vous êtes , pour être d’une 
humeur douce & complaifante envers tout le 
monde; mais J’avoue que depuis, vos inful- 
tes m’ont fait lot tir de temps en temps de mon 
caraâerc. 

Eh bien , ma fœur, repliqua-t-il , nous ne 
parlerons plus de cela ; montrez-nous feulement 
que , quoique vous eufliez accoutumé de me 
tenir ci-devant dans la crainte, Mylord Davers 
Conferve fa légitime autorité fur vous. 

Vous tenir dans la crainte, reprit-elle , vous 
à qui jamais perfonnc ri’en a pu infpircr, foie 
dans votre JeunefTe, foit depuis que vous êtes 
homme fait ! Mais, Mylord, continua-t-elle, je 
vous demande pardon , car ce frere mettra la 
défunion entre nous, s’il peut; j’ai feulement 
fc voulu faire remarquer le terme de fœur , que 
vous avez employé fi fouvent , & qui paroifibic 
être affeHation , plutôt ç\\i' affection. 

J’ai deux r-aifons , Myladi Davers, reprit gra- 
vement fon mari, pour me fervir fi fréquem- 
ment de ce mot. Je ferois bien aife de les fa- 
voir, répliqua cette aimable railleufe; car je 
ne doute pas qu’elles ne foient très-bonnes. 
Quelles font-elles , Mylord ? 

L’une eft , répondit-il, que je fuis charmé de 
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ma nouvelle parente , & que je .’aime : l’autre 
que vous êtes (i chiche de cette épithece , que 
je m’en fers pour nous deux. 

Vous dites fort bien , Mylord , reprit mon 

cher M. B ; & Myladi Davers peut aufli 

alléguer deux raifons pourquoi elle ne s’en fert 
pas. 

Fort bien, dit Myladi, puüque nous en fom- 
mes là'delTüs , apprenez-nous audl vos deux 
raifons : je ne doute pas qu’elles égalent les au> 
très en prudence. * 

Comme elles font de vous , Myladi Davers , 
repliqua-t-il, elles doivent être bonnes. La pre- 
mière e(f que chaque aâe de condefcendance 
coûte autant à une Dame qui a une noble fierté 
(pour emprunter fon langage) qu’il en coûte à 
la Maifon ài Autriche d’accorder une faveur à 
un petit Prince Allemagne. La fécondé (ex- 
eufez-moi, madame la Comteife) eft que, quand 
les perfonnes de votre fexe fe font une fois 
fait fcrupule d’une chofe , elles croient qu’il 
ne leur convient pas de fe hâter trop de chan- 
ger de conduite, préférant de refter dans l’er- 
reur plutôt que d’avouer qu’elles y font. ‘ 

Tout cela fut l’effet de l’impatience que ce 
cher Monfieur avoir de me voir méprifée pat 
Myladi , dans les chofes mêmes de la plus petite 
importance. Pour appaifer la querelle , je dis à 
Mylord que jamais il n’y eut de frere & de fœuc 
qui s’aimaflenc avec autant de tendrefle que 

Myladi & M. B , & qui en même-temps 

fe raillaffent aufli fatyriquement qu’ils le font. 
Mais vous connoifTez , Mylord , leur maniéré 
d’agir. 

j^yladi fie la mine à fon frere , & fe tira dei 
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fon embarras, difant , avec un petit air ; j’aime 
beaucoup la maîtrefTe de ce logis , & je fuis 
tout-à-fait réconciliée avec elle. Mais il me fem- 
ble qu’il y a un certain fifHement dans la pro- 
nonciation du mot de /««r, que je ne faurois 
Ibuffrir. C’eft un fort bon mot de notre lan- 
gue , mais auquel je ne fuis pas accoutumée , 
n’ayant , comme vous favez , jamais eu de 
y'. . . . f. ... fœur. Elle prononçoit avec un 
üfflement emphatique la première lettre de 
ce mot. (i) 

M. B lui répliqua : ne remarquez- vous 

pas , Myladi Davers , que , pour éviter ce mot 
dont le fifSement vous choque , vous en em- 
ployez un autre où il e(l le double plus fort 1 
C’eft celui de maîtref..f..fe, auquel vous en 
joignez deux autres qui ne lui cedent en rien ; 
je veux parler de C.. C.. logis../., (a). • 
Mais ù quelles enfances l’orgueil n’abailTe-t-il 
pas ! Exeufez, Myladi, dit-il à la Comte(Te,les 
pauvretés auxquelles nous nous fommes laiflés 
aller. 

La converfation , Monfieur , répondit-elle , 
e(l trës-âgréable : Sc je fuis perfuadée , Myladi 
Pavers , que vous ne fauriez en bonne foi vous 
(irer de ce mauvais pas. 


(i) Il n’y a pas le même lifflement dans le mot François 
ftsur, que dans le mot Anglois JiJîer, que la prononciacioa 
de cette derniere langue doit encore naturellement augmen- 
ter, Auin Myladi Davers appuyoii-etle là-defllis , pronon- 
çant 7;/././ ter. 


(a) Il faut faire encore ici la même remarque. Il y a dans 
V Anglois, trejf. Jf„ of. tlùf.f..f.. Houf. f.. 
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Hé bien ! repliqua-t-elle en le tournant de 
mon côté , aidez-moi donc , ma bonne /æur. 
Cela vous plaira-t-il , Monfieur , dk-elle à fon 
frere ? 

Je fuis toujours charmé, répondit-il, lorf- 
que MyladiDavers agit conformément à fonca- 
raélere , & à ce bon lens qui lui eft propre. 

Fort bien , fort bien , reprit-elle! Mon bon 
frere , comme un autre fage, prend pour un 
point inconteftable , que l’approbation qu’on 
donne k tout ce qu’il fait eft une marque de 
bon fens. J’en tombe d’accord pour le coup; 
&, puifque j’ai eu une bonne parole de lui, 
j’abandonnerai cepoint. Je dois feulement vous 
dire une chofe , ma chere , s’adreflant à moi ; 
c’eft que, quoique je vous nomme Paméla^ 
Paméla , je vous arime affurément autant que fi 
je vous appellois ma fœur y ma fceury comme 
Mylord Davers fait à tout moment. 

Ces tendres aflurances, Madame, répondis- 
je , me font beaucoup de plaifi/ ; & je ne doute 
point que vous ne me falfiez l’honneur de me 
donner ce tendre nom lorfque j’aurai le bon- 
heur de le mériter : auffi ne perdraî-je'aucune 
des occafionj qui fe préfenteront pour vous 
montrer la fincérité des efforts que je ferai 
pour cela. 

Elle eut la bonté de fe lever de fa chaife, & 
de me dire, en s’approchant de* moi : donnez- 
moi un baifer, ma chere fille; rien n’eftau dcf- 
fus de votre mérite. Perraettez-moi devons ap- 
peliez quelquefois Paméla, (t\on que le nom fe 
préfentera; car je n’ai pas accoutumé de parler 
avecaffeâation. Je vous appellerai ma fæur\oT(- 
que j'y penferai j &, quelque nom que je vous 
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donne, je vous aimerai autant que jamais fœuT 
en ait aimé une autre. 

Oh ! que ces perfonnes fieres & emportées , 

reprit M. S , deviennent bonnes, lorfqu’el- 

les réfléchiflent un peu fur ce qui eft bien 
fëant à leur caraâere. 

Je vois donc bien, répliqua Myladi, que, 
quoi que je fa(Te , je n’en aurai aucun mérite. 
Mon frété n’eft pas toat-à-fait aifez généreux 
pour cela. 

Quoi! infolente fœur, répondit-il (excu- 
fez-moi, Mylord Davers), quel mérite vou- 
driez-vous avoir ? Prétendez-vous de grandes 
louanges pour reconnoixre en qualité de fceur 
une perfonne d’un aulTi grand mérite que 
Paméla , fit que Je me glorifie d’appeller nu 
femme ? 

Xu es toujours le même, reprit Myladi, &, (l 
î’avois befoin d’excufe pour cet orgueil que 
vous m’imputez^ je ne connois aucune créature 
qui dût en alléguer plutôt en ma faveur 
que vous. 

Je vous excufe,. dit-il, pour cette raifon-là 
meme, fi vous le trouvez bon. Mais il ne fied 
bien, ni à votre orgueil , ni au mien , de faire 
des chofesqui aient befoin d’excufes. 

Ceft là ce qui s’appelle débiter de la morale» 
s’écria Myladi; c’eft là parler férieufemenr. 
Paméla ,. mon amie ,, ma fceur que tu es heu<- 
reufe d’avoir fu réformer la maniéré de penjer » 
aufii-bien que les aciiom de ton honnête mari ! 
Mais , puifque nous en fommes là-deil'us , & 
qu’il n’y a ici que des amis , je fuis réfolue 
de m’en entretenir avec toi. Mon frere Jean , 
Je fouhaiterois que» fi vous ne voulez pas boii.& 
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davantage de thé , vous vous retîraffiez. Poily 
Barlow , nous n avons pas befoin de vous; 

Rébecca, vous pouvez refter. M. H obéit , 

& Polly le retira. Car il vous faut fa voir, Ma- 
demoilelle, que Myladi Davers ne veut point 
de domelHques mafculins , comme elle les ap- 
pelle, pour nous lervir le thé. Je crois qu’elle- 
a lout-à-fait raifon en cela ; c’eft ce qu’il me 
feroit aifé de juftifier par plulieurs réflexions;^ 

Lorlqu’üs fe furent retirés , Myladi répéta :: 
puifque nous en fommes fur le chapitre de; 
votre correéhon & de votre réformation , disr 
moi , audacieux fcélérat que ru- as été ( car 
vous n’ignorez pas que j’ai vu toutes vos mau- 
vaifes aâions dans les mémoires de Paméla) 4; 
dis-moi li , excepté toi, il y a jamais eu de: 
débauché qui ait commis des auentats pareils; 
à ceux que tu as commis envers cette chete; 
fille , en préfence d’une femme vercueufe-,. 
comme madame Jervis a toujours pailé ? Car 
en préfence de la Jewkes , cette infâme ceé»- 
ture , la chofe elf moins étonnante ; quoique; 
dans cette occalion là même il falloit que nr 
eufiè Timpudence de celui qui te pouffbit. à- 
agir. Mais entreprendre des choies aufllabof^ 
minables en préfence de madame Jervis ,.màU> 
gré fes efforts & Tes reproches y c’ était outrée 
la méchanceté la plus fcandaleufe.. 

Ce cher Monlieur paroilToir un preu' deco'n-^ 
cetté, & dit : aflurémenr,. aflurémenr ,jMyJadi; 
Davers, c’étoit pouffer les. chofes trop- loin L 
Confidérez comment. Pàméla rougit ,, bailTe 
les yeux,, & s’étonne que vous meuiez. cette- 
quelHon>fur le tapis ,. autant que vous- m’éton- 
nez en. me reprochant les aâions dont vous; 
parlez. L ^ 
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La Comteffe me dit: je ne fois point furprife^ 

nia chere madame B , de vous voir dans 

cette aimable confufion, quand on parle d’un 
fujet aufli propre à émouvoir. Mais, puifqu’il 
a été amené fl naturellement , je vous dirai , M» 
B.... , que nous tous, & mes hiles aufli, avons 
été plus furpris de cette entreprife, que de tou- 
tes les autres que vous avez faites. La raifon en 
efl bien naturelle. Nous vous regardions comme 
le cavalier le plus poli de l’Angleterre, & qui 
fouhaitoic du moins de fauver un peu les ap- 
parences. 

Paméla, quoique ceci foit pour vous une 
occafion à renouveller vos griefs, dit M. B.... , 
levez cependant la tête , vous le pouvez. Le 
triomphe eh entièrement de votre côté, 8c la 
honte & la confuhon doivent être du mien. 
7’aurai la complaifance d ecouter tout ce que 
mon impudente fœur voudra me dire. 

- Je n’en dirai pas davantage, répondit Myladi 
Davers , vous favez de quoi il eh quehion ; & 
il me feroit impofhble de vous repréfenter la 
chofe d’une maniéré plus aggravante. 

• Cela eh très-vrai , repliqua-t-il. Mais que 
vouliez-vous me dire ? Vous attendiez-vous 
que j’alléguaffe des raifons pour juhiher un at- 
tentat qui vous paroît h choquant ? 

Ne dites pas , Monheur , reprit la Comteffe , 
qui paroît choquant'i. Myladi Davers : car, ex- 
cufèz m'a liberté, il paroîtra tel à quiconque 
en entendra parler. 

• Je crois, dit Mylord Davers, que l’on en agit 
trop rudement avec mon frere. Il a fait toutes 
les réparations qu’il pouvoit faire de fa faute ; 
ôc VOUS) ma fœur , qui êtes la perfonne oifenfée. 
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lui pardonnez maintenant, j’efpere ; n’e(l-il 
pas vrai ? 

J’étois fi confufe que je ne pouvois pas ré- 
pondre, & que je me levai pour me retirer.* 

Mais M. B me dit : ne vous en allez pas , 

ma chere. Quoique je doive être honteux de 
voir ainfi expofer cette aâion en plein jour, & 
en préfence de Mylord Davers & de la Com- 
tefle , cependant je ne veux pas que vous bou- 
giez , parce qu’ayant oublié comme vous re- 
préfentez la chofe, je vous prie de la raconter 
ici. 

Je ne faurois, Monfieur, repliquai-je. Je 
vous en prie , mes cheres Dames ! je vous en 
prie , Mylord ! & vous , mon cher Monfieur, ne 
me faites pas ainfi rcnouvdUrmts griefs ^ comme 
vous l’avez fort bien dit il n’y a qu’un moment. 

J’ai cette relation dans ma poche , dit Myla- 
cli : car j’étois réfolue , comme je l’ai dit à My- 
ladi Elizabeth, de faire honte k ce miférable > à 
la première occafion que j’en aurois. Je vous la 
lirai , ou plutbt vous la lirez vous-même » ef- 
fronté , fi vous pouvez. 

Elle tira donc ces feuilles de fa poche , foî- 
gneufement enveloppées dans du papier. Celui 
qui a commis i’aâion doit , je crois , en- lire le 
récit , dit-elle ; & , pour épargner de la confu- 
fion à Faméla, qu’il le liie à part; car nous 
favons tout ce qui en efi. 

Je me flatte , dit-il en prenant ces papiers 
que je pourrai dire quelque chofe de propre à 
diminuer l’énormité de ce dont on me charge : 
autrement je ne faurois comparokre devant 
l’tnfolent tribunal de ma fœur , pour fubir fes 
interrogatoires. 
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Je vous envoie , ma chere Demoifelle, Î 2 i 
copie de la relation que je 6s de cette fâcheufe 
épreuve où je paflai vous ne manquerez pas 
de dire qu’il étoit un crès-raéchanc homme (i),. 

Après que eue lu ce que j^avois 

écrit, il dit : cette affaire , comme elle efl cou- 
chée ici , ne préfageoit rien de bon & je ne 
faurois m’empécher de dire que Paméla & ma- 
dame JervU avoient bien raifon d'appréhen- 
der quelque chofe de pis que ce qui arriva. Je 
fuis cependant fur que des Leâeurs qui ne 
feroient pas partie dans cet attentat fuppofé^ 
& qui ne feroient pas déterminés me con- 
damner à tout, événement, auroient pu don- 
ner un tour plus favorable à la chofe, que vous 
n’avez fait, Myladi Davers, en mettant cette 
atrocité dans un jour 6 défagréale en notre 
préfence. 

Fuifqae madame la ComtefTe Sc Mylord 
Davers, continua-t-il, paroiffent s’attendre à 
«ne efpece d’apologie de cette imputation ^ 
)e vous donnerai , fi la chofe vous fait plaihr 
une hidoire abrégée de ma paffîon pour cette 
chere 611e » de fes commencements, de fes pro- 
grès , & des combats que j’eus è foutenir. Je 
crois que la circondance cfi favorablepour cette 
relation , Sc qu’elle fervira d’une introduâion 
avantageufe à ce. que j.*ai à dire pour me jufli- 
6er de cet attentat Aippofc, & vous mettra en 
même- temps en état de mieux en tendre certains 
£iits que vous avez lus d^s les jolis mémoires 
de mon accufatrice^ 


Cl) On peut voir Ta teTadbn dont parle Faméla dans Te 
Tome I.. 
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La propo(ition plut à chacun ; &, fans ren- 
voyer la chofe , on fouhaita qu’il commençât 
d'ahocd. Mais il remarqua qu’il écoic temps de 
penfer k nous habiller, étant dé^a tard ; & 
que, s’il ne venoit perfonne , il donneroit 
^rès dîner le detail qn’ils fouhaitoient de 
favoir. 

Les trois Mefiieurs firent un tour k cheval , 
& revinrent précifément pour avoir le temps 
de s’habilleravantdîner. Myladi & la Comtefle 
prirent aufli l’air en carrolle. A leur retour nos 
illuftres hôtes reçurent les compliments fur leur 
heureufe arrivée , de la part de plufieurs Da- 
mes du voifinage , qui fouhaitoient de favoir 
quand elles pourroieni les faluer. Mais Myladi 
Davers les renvoya toutes au lendemain après 

dîner, k l’heure où Ton boit le thé. M. B 

me dit , après être revenu , qu’il avoH rencon- 
tré quelques Melfieurs qui viervdroient dîner le 
lendemain avec ces Dames , & qu’H fouhai- 
toit que madame Jervis donnât fes ordres 
conformément k cela. 

Après dîner M. H fortit k chevar, ac- 

compagné de M. Colbrand , qu’il aimoit k la* 
folie , depuis la frayeur qu’il caufa dans le 
comté, de Lincoln aux laquais de Myladi Da- 
vers, lorlqu’il les menaça de leur rompre les 
reins , s’ils s’oppofoient k fa makreffe^Car , dit 
M. H,,....-, j’aime un homme courageux. D 
fait fans doute que le manque de courage eft 
fonfoible. lln’eftpasle feulqui enfoir inftruit, 
puilque Myladi Davers l'appelle de temps eit 
temps Vhomme à courage de pauliet. Loriqu’it 
fut parii,Mylord& Myladi Davers, &laCom- 
telTe, lappeUerent le fujet fur lequel nous en 
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crions reflés le marin. M. B fans fc faire 

prefler davanrage, eue la bonté de commencer 
ce la maniéré que je vous le dirai tout k 
l'heure ; car je fuis obligée d’interrompre ici 
mon ouvrage. 

Je le reprends raainterrant , ma chere De* 
moifelle, & je vais le continuer. 

» Il n’eft pas néceflaire , dit ce cher Mon- 
■» Ceur, de faire remarquer a quiconque fait 
» ce que c’eft que l’amour ( ou plutôt cette 
» violente pafllon, que nous autres jeunes gens 
» infenfés nommons mal-à-propos V amour) 
» combien de chofes baffes elle nous fait faire:: 
B comment elle dégrade & met les efprits les 
» plus altiers de niveau avec ce qu’il y a de 
» plus rampant. Vous verrez diverfes preuves 
» de cette vérité dans la fuite de monhiftoire. 

» Je fis attention de bonne heure à cette 
B aimable fille y dans le temps même qu’elle 
B avoir à peirte treize ans ; car fes charmes 
» croiffoientde jour eryour, non-feulement à- 
» mes yeux, mais aum à ceux de quiconque 
» la voyoir. Ma mere , comme vous favez , 
» My ladiDavers, pretroitun très-grand plaifir 
» avec elle, l’appellant toujours fa Pamélay far 
» èo/me filU. S'a femme de chambre & ibiv 
» cabinet de raretés ëtoient les chofes dont 
» elle tiroit le plus de vanité, &elle ne man- 
» quoit jamais de les faire voir à tous ceux 
» qui la vifitorent. Outre fa beauté & l’air 
» charmant de toute fa perfonne, cette chere 
» fille avoir une mémoire furprenan'te , un ju* 
» gement au-delà de Ton âge , une docilité in— 
» comparable , qui lui faifoit apprendre tout 
» ce que fa Maîcreffe , auffi paffmnnée pour 
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ï> l’inftruire qu’elle avoir de difpofition à être 
» inftruice , vouloir qu’elle apprît. Elle eut des 
» Maîtres qui lui enfeignerent à danfer , k 
» chanter , à jouer du clavedin. Chaque joue 
» c’étoient de nouveaux fujets de furprife pour 
» eux de voir la promptitude avec laquelle 
» elle apprenoit tout ce qu’on lui enfeignoit. 

« Je me fouviens qu’un jour que ma merc 
}> louoit Ta fille en préfence de ma tante 

» B y qui eft morte depuis , & en la 

» mienne , je ne pus m’empêcher de relever la 
» paflion qu’elle avoit pour elle , & de lut 
» dire : quel eft votre delTein , Madame ? Que 
» ferez-vous de votre Paméla , ou que vou- 
» lez-vous faire pour elle? Les perfeéHons que 
» vous lui faites acquérir lui feront plus nui- 
» fîbles qu’utiles ; car elles la placeront fi fore 
» au - deffus de fon rang , que ce qui eft un ef- 
» fet de votre tendrelTe oceafionnera fa perte, 

» Ma tante fe joignit à moi, & parla avec 
» encore plus de force contre cette éducation. 
3> Elle ajouta, je me le rappelle fort bien : fii- 
» rement , ma fœur , vous faites tres-mal. Si 
» l’on ne connoilfoit pas la noble & prudente 
» fierté de mon neveu , on s’imagineroit que 
» vous vous propofez d’en faire quelque chofe 
» de plus qu’une femme de chambre. 

» Ah î ma fœur , s’écria la bonne vieilles 
» Dame , ce que vous infinuez-là n’eft pas k 
» craindre. L’honneur de fa famille & la no- 
» blefle de fon caraâere me font des garants 
» de mon fils ; il tient trop de fon pere de ce 
» côté-là. Quant à Paméla , vous ne connoif- 
» fez pas cette fille : elle a fans cefle dans la 
» penfée & à la bouche la baflefle de la con- 
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» dition de fon pere & de fa mere ; Sc , quoî- 
» qu’ils foient honnêtes gens, & qu’ils le mé- 
» ritent , je ne ferai rien en leur faveur , du 
» moins à prcfent, parce que je veux tenir 
» cette fille dans l’humilité. 

» Que ferois- je d’ailleurs, continua ma me- 
» re , avec cette petite créature ? Elle a de lai 
» facilité à apprendre tout , & le retient de 
» même ; 8c elle a une fi grande ardeur pour 
» s’inftruire ( & je penfe que pLjs elle fait de 
» chofes, plus elle devient humble) , que jq. 
» ne faurois m’^empêcher de la latfler aller aufli 

• 'haut qu’elle pourra, comme mon fils avoir 
» accoutumé, lorfqu’il étoit enfant, de lailTer 
» aller fon dragon en l’air. Mais je ne fau- 

• rois vous dire jufqu’à quelle hauteur elle 
» s’élèvera. 

» Je me propofois d’abord , continua la> 
» bonne Dame , de la rendre capable de tra— 
» vailler à de fins ouvrages à l’aiguille , afin 
T) que, comme elle eft fort délicate de fa per— 
» fonne ( 8c c’auroit été dommage de i’appli- 
» quer à un travail rode ) , elle fût en état 
» d’entrer dans une bonne condition. Mais 
» elle fait tant de progrès, qu’au jourd’hui que 
» ma fille eft mariée & éloi^ée de moi , je 
» fouhaite de la mettre en état de m’amufer 
f & de m’entretenir dans mes moments demé- 

• lancolie. Si vous faviez , ma fœur , ce dont 
» elle eft capable , combien fon aimable babil- 
» eft innocent , 8c quels font les agréments de 
» fa fimplicité naturelle , que je l’exhorte 

3»^ conlerver avec ce qu’elle acquiert, vous ne 
» vous étonneriez pas, ni mon fils non plus^ 
» du plaifir que je prends avec elle. Voulez— 
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» VOUS que je l’appelle , pour vous en donner 
» des marques? 

» Je n’ai pas beforn de cela, répondis-je, 

» Puifqu’elle vous amufe, Madame, je n’en 
» demande pas davantage. Il eft bien fur que 
» Paméla eft une meilleure compagnie pour 
» une Dame, qu’un chien ou un linge. Mais 
» je crains que vous ne l’ëleviea plus haut qu’ü 
» ne lui convient ; que vous ne la rendiez 
» vaine & impertinente , & qu’enfin , pour 
» foutenir cet orgueil , elle ne tombe dans 
» des pièges qui lui feroient funeftes , & à 
» d’autres aufti. 

» Je fuis charmée, reprit la bonne Dame,' 

» d’entendre mon fils raifonner de cette ma- 
» niere. Mais dès que je m’ap percevrai qu’elle 
» s’ënorgueillira de ma faveur , je prendrai 
» d'autres mefures. 

» Fort bien , dis-je en moî-méme , je n’aî , 
» qu’à cacher mes vues aux yeux pénétrants de 
» ma bonne mere ; & un jour je prendrai au- 
» tant de plaifir à votre fille & aux perfeûions 
» dont vous l’enrichilfez, que vous en prenez 
» aujourd’hui; continuez donc, & rendez-la 
» auffi parfaite que vous voudrez. Je parlerai 
» feulement de temps en temps contr’elle , 

» afin de vous en impofer encore mieux ; Se' 

» je ne doute pas que tous les foins que vous 
» en prenez ne la rendent plus propre aux 
» deffeins que j’ai formés fur elle. Coulez feu- 
ï> lement avec rapidité, penfai-je , deux ou 
» trois années, qui palferont trop kntement 
» à mon gré , & je cueillerai ce bouton dé 
» rofe dans le temps qu’il fera prêt à s’ouvrir i 
» afin de le placer dans mon fein , pour en 
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» jouir un ou deux ans pour le moins; car 
» ie ne doure point que , fi cette fille fe con- 
» duit conformément à fon éducation , elle 
» n’ait pour moi les grâces de la nouveauté 
» pendant aufli long-temps. Pardonnez-moi , 

» Mefdames ; pardonnez-moi , Mylord Da- 
» vers; fi je ne parlois pas fincérement, il 
» vaudroit mieux que je gardafle le filence. « 

J’interromprai , ma chere demoifelle , aufii 
rarement qu’il me fera poflible, ce récit tou- 
chant, pour vous rapporter combien de fois 
il me fit rougir & me rendit confufe , Sc les ex- 
clamations que je fis , à raefure que ce mé- 
chant drôle continuoit fa narration : je ne fe- 
rai mention non plus ni des cenfures , ni de 
tous les foin dt vous de ces Dames attentives , 
ni des , mon frere , de Mylord Davers : je 
ne crois pas même devoir m’arrêter k vous 
faire des exeufes fur les louanges que l’on me 
donne fi fréquemment : je me bornerai uni- 
quement à vous rapporter , aulfi exaâement 
qu’il me fera poffible, les propres termes em- 
ployés par le cher auteur de cette relation. 
Quant à nos exclamations & à nos remar- 
ques, vous appercevrez afiez de quelle nature 
elles dévoient être félon les occafions. 

-» Je demeurai donc ferme, continua M. 

» B , dans le delfein que j’avois formé fur 

» cette fille. Lorfque je la rencontrois autour 
B de la maifon , ou dans le jardin , j’évitoîs 
B de faire attention à elle ou de lui parler. 
» Elle ne manquoit pas de me faire la révé- 
» rence , & de prendre un air de bonté & de 
» refpeéi qui m’enchantoit ; tandis que de moi» 
B côté je la regardois avec hauteur 6c avec 
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M beaucoup de ré(erve , lui f'aifànc tout au plus 
f> un figne de tête fort roide. Je croyois que 
w lemeilleur moyen d’arrêter l’efFetde la bonne 
» éducation qu’on lui donnoit , étoit d’un côté 
w de ne point l’alarmer , & de l’autre d’é- 
» viter toute familiarité avec elle , jufqu’à ce 
» que je voulufle frapper le grand coup. Sur 
« ce principe, fi je lui parlois, c'étoitpour lui 
M demander : comment fe porte votre Maî- 
» trefle ce matin ? J’efpere qu’elle a bien[repofé 
» cette nuit. Alors elle rougilToit ; & , faifant 
w la révérence à chaque mot , comme fi elle 
» fe fut jugée indigne de répondre à mesquef- 
» tions, elle fe retiroic k la hâte & avec con- 
w fufion , dès qu^elle avoit parlé. Je l’ouis un 
w jour qu’elle difoit à madame Jervis : mon 
n jeunt Maître m*a parlé , 6* m'a appeltie par 
« mon nom , difant , comment votre Maîtrt[[è 
$) a- 1 elle repojè la nuit derniere , Pdméla ? Cela 
9) n'étoit il pas obligeant , madame Jervis î 
9i (^u'endites-vous?Don \ dis-je en moi-même, 

>» je fuis en bon train , je penfe ; je réuflîrai 
« avec le temps. Continuez , ma chere mere , à 
» perfeéèionner cette fille autantque vous vou- 
9) drez : je l’engagerai à renverfer dans trois '' 
» heures le bâtiment qui vous aura coûté plu- 
99 fleurs années k élever , & cela en dépit de 
99 routes les levons que vous pouvez lut 
» donner. 

» Il me fuffit , Mefdames & My lord , d’aug- 
» menter dan^ votre efprit, par cette relation 
a de- ma Paméla : car , pour la mienne , je fuis 
n fâché de n’avoir rien k dire pour la relever. 

99 Tout le monde , excepté ma mere, qui ce- 
» pendant n’avoit .pas une haute opinion de 
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ti la vertu de fon fils, me regardoit comme 
» un débauché. Je ro’étois acquis le nom ( peu 
fi honorable, direz-vous), tant dans les pays 
f> étrangers qu’en Angleterre , de modcfîc dé- 
fi bauché : mais on auroit mieux fait de dire 
3) agréable débauché. Que dis-je ! quelques per- 
fi ionnes , qui dévoient avoir lieu de fe re- 
fi pentirde leur bonne opinion, m’avoient, à 
fi caufe de celamême, nommé le beau débauché, 
fi Quoi qu’il en foit des autres épiihetes par 
fi lefquclleson me défignoit, elles revenoient 
fi toutes à celles à'homme perdu ou de libertin. 
» Cela ne me faifoit pas beaucoup de peine ; 
» car voici comment je raifonnois. Si une Dame 
>i le fait & qu’elle s’embarque avec moi, la 
fi moitié des cérémonies en font retranchées : 
a fi elles me donnent ce nom , j’aurai une ex- 
fi cellente raifon de punir fa liberté , par de 
fi plus grandes que je prendrai avec elle. 

» Dans de pareilles difpofitions, j’acquis de 
fi jour en jour de l’effronterie , & je devins 
fi de plus aufii infolent que fi j’avois eu le ca- 
fi raâere , fans en avoir ni l’efprit ni la vertu, 
» de Myiadi Davers : exeufez ma franebife , 
» ma fœur. Ayant d’ailleurs un courage qui 
fi me ^ifoit rechercher les périls $c les difii- 
fi cultés , plutôt que de les éviter , je faifois 
fi feulement trop d’ufage de ces beaux talents. 
fi Je regardois du haut en bas ceux qui fe 
» plaignoient de moi en me menaçant; &, 
» me tenant les côtés , je prenois avec eux ua 
fi air hautain & prompt , fembtable à celui que 
fi Colbrand prit avec vos laquais. Tout cela 
fi m’étoit d’un grand fecours pouf l’exécution 
H de mes harpes entreprises , du moins aa 
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n jugement de deux ou trois Meflieurs , qui 
n trouvoient que je favois fort bien parler ié- 
« rieufement. 

Ah ! dit ici Myladi , tu as toujours écë un 
impudent drôle; & combien de tes fcéléra- 
teffes n’ai-je pas cachées k ma pauvre mere ! 
Cependant , autant que la chofe e(l venue 
k ma connoiflance , elle ne vous croyoit pas 
un fainr. 

» Il n’eft que trop vrai, continua t-il.Lapau- 
w vre Dame avoit accoutumé de me fermoner 
« de temps en temps , & elle étoit bien sûre 
« que je n’étois pas tel que je l’aurois dû être. 
» Mon fils, medifoit-elle, ces heures indues , 
w ces œuvres noélurnes, cette fobriété avec la- 
» quelle vous vous retirez au logis , ne me fait 
» rien augurer de bon. Si je connoiflbis toutes 
n vos allures , dont cependant je crains de 
» m’informer, peut-être aurois-je raifon de 
w fouhaiter que vous vous retirafliez pris de 
» vin , plutôt que de rentrer au logis fi fobre 
» & fi tard, comme vous faites. 

» Je me rappelle que revenant au logis un 
n jour d’été , Air les fix heures du matin , je 
« rencontrai la bonne Dame, que jen’attendois 
m pas , vers la faufie-porte du jardin , dont j’a- 
w vois une clef pour entrer k quelqu’heure 
n que je jugeafie k propos de me retirer. Dès 
n que je l’apperçus, je me mis k côté pour l’é- 
« virer ; mais elle m’appella. Je m’approchai 
« d’elle , d’un air affuré, & lui dis : qu’eft-ce 
« Madame, qui vous amene de fi bonne heure 
» au jardin ? En difant cela je détournai mon 
w vifage, parce qu’une épine, ou quelque chofe 
w de pareil , m’avoit fait une légère égratignure 
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w fur le front, qui auroic donné lieu à plus de 
« queftions que je ne fouhaitois. 

' « Mais , vous-même, Guillaume , repliqua- 
» t-elle, que faites-vous ici fi matin ? Quel air 
w de débauché avez-vous ? Tôt ou tard vous 
» vous repentirez de ce genre de vie , lorfque 
» vous prendrez la peine d’y réfléchir. Plût à 
w Dieu que tu fufles heureufement marié ! 

» C’efi toujours le vieux fouhait, Madame, 
w repris-je. Je ne fuis pas fi méchant que vous 
M le croyez. J’tfpere du moins n’avoir pas mé- 
w rité un fi grand châtiment. 

M Je ne vous dis point cela, continua-t-il, 
,, comme des chofes dont je veuille me glo- 
,, rifier. Ceft plutôt un fujet de honte. Mais il 
,, faut vous expofer toute la vérité, ou rien du 
„ tout. Le matin , lorfque le dégoût me faifoic 
,, fairedes réflexions de fensraflTis, j’avoisquel- 
„ ques remords de ma mauvaifeconduite. Dans 
„ ces moments , je fouhaitois que cette char- 
„ mante fillegrandît, afin de pouvoir réformer - 
„ mon méchanttrain de vie, de 
,, de côté & d’autre , mettant la 
,, les ménages Sc courant moi-même des dan- 
,, gers. Une aéhon hardie Sc méchante , où je 
,, n’avois cependant pas réufTi , m’avoit attiré 
,, des ennemis , aux embûches defquels je n’a- 
,, voiséchappéqueparun pur bonheur. Comme 
,, je commençois à craindre pour rna vie, je 
,, crus qu’il valoitmieuxchoifir un autre Roy au- 
„ me pour enfairele théâtre du genre deguerre 
,, que je faifois , & être en même temps plus 
„ prudentdans mes nouvelles amourettes. J’al- 

lai donc en France pour la fécondé fois,com- 
„ me vous favez , ma fœur ; j’y palfai une an- 
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), née à voir les meilleures compagnies; j’y ac- 
f, quis des connoiflances & de la politefïe ; & 

,, j’y eus peu d’aventures , eu égard à mon in- 
,, clination pour l’intrigue , & aux fréquentes 
f, occafions de fatisfaire tous les defirS de mon 
,, cœur. 

„ A mon retour on me propofa divers par- 
„ tis pour le mariage, & ma bonne mere me 
„ demandoit fouvent de lui donner la fatis- 
„ fa£Hon de me voir marié avant de mourir. 

„ Mais je ne pouvois fouffrir l’idée de cet état ; 

,, car je n’avois jamais vu de Dame dont le ca- 
„ raélere & l’éducation me plufîent , & avec 
„ qui je pufTent efpércr de vivre paflablement 
,, bien ( i). Elle m’alléguoit en vain des raifons 
y, tirées de l’état de notre famille. Sei.'.blable à 
,, la plupart des jeunes gens , je m’aimois trop 
,, moi>méme pour avoir égard à la poftérité ; 
,, ou pour parler plus vrai & plus jufte , je 
,, m’embarraffois fort peu dans ce temps-là ft 
„ monnompafléroitàmesdefcendants ou non. 
,, Quoi qu’il en foit, je ne regardai pas , à mon 
,, retour, avec un petit plaifir la Paméla de ma 
mere. Je la trouvai fi embellie, tant dans fa 
,, perfonne que dans fes maniérés , que je n’a- 
,, vois pas le moindre penchant à renouvellet 
,, mes intrigues , ni à penfer au mariage. 

,, Cependant, comme ma mere étoit tout 
„ yeux pour elle , j’aft'edai une grande re- 
,, tenue, foit en fa prélence, foit avec cette 
y, file. Car je ne doutois point que l'une & 


(i) Voyez les raifons de M. B contre le mariage , 

Tome IV. 
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I, l’autre 'fiflent attention à mes regards ,* 
„ & que, fl l’une me découvroit, la chofe ne 
,, fût plus im fecret pour l’autre. Je penfois 
„ d’ailleurs que, donnant lieu trop tôt à des 
,, foupçons , cela ne feroit que glacer la fille, 
,, & rendre ma mere plus vigilante. 

,, J’entrois donc dans l’appartement de ma 
„ mere, &• j’en fortois fans faire la moindre 
„ attention k elle , prenant au contraire tou- 
„ jours un air grave. Comme elle en fortoit 
,, conftamraent lorfoue j’y entrois , je n’ai ja- 
„ mais demandé qu’elle y reftât. 

,, Une fois qu’elle fe retiroit je la regardai 
,, dans le temps qu’elle avoir le dos tourné 
,, vers moi; & ma mere, qui s’en apperçut, 
,, me dit fort bien : cela ne me fait point de 
,, plaifir , mon cher fils , de voir que vos yeux 
,, fûivenc mâ fille avec tant d’attention. Si je 
,, ne favois pas qu’ils font naturellement pleins 
,, de feu , je craindrois pour ma Paméla, lorf- 
,, qu’elle fera plus âgée. 

,, Je regarde après elle ! mes yeux pétillent 
,, à la vue de cette fille ! Non ! non ! ma mere, 
,, repris-je. Qu’elle foit votre favorire , autant 
,, qu’une femme de chambre peut l’étre, mais 
„ je ne découvre en elle qu’une civilité grof- 
,, fiere & des airs gauches; une petite. affec- 
,, ration d’innocence viilageoife peut plaire , 

,, quand on ne lit pas dans l’intérieur. 

,, Ne dites pas cela , mon cher fils , repli- 
,, qua ma mere ; elle n’a aucune affeéiation , 

„ j’en fuis sûre. 

,, Pardonnez-moi, Madame, repris-je ; elle 
,, en a â mes yeux , & je vous dirai à quels 
„ égards. Vous lui avez enfeigné k prendre les 

„ airs 
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^,^s.(^’uiw,|çtnme.de^^concluion , à danfer,, à 
entrçi: de J?onne grâce dans une ..cHambre ; 8c 
}* earnéme^-jertips vous lui recommandez de ne 
» pas oubherUa baflelTede ra naiflance, & de ne 
» point perdre de vue la famille d’où elle eft 
» fortie.Dececte maniéré, entrel’un descarac- 
w.^terçs.c^ue vous cherchez à lui faire acquérir, 
>j & l’autre qu’elle n’ofepas perdre de vue, elle 
P veut, marcher légérement,&nefait comment 
« pofer le pied. Il en eft de même de tous les 
P autres mouvements de fon corps : elle ne fait 
» fl elle dok écarter les bras , comme pour na- 
» gur , ou les tenir devant elle, ni fi elle doit le- 
» ver la tète , ou la bailler ; auffi dans l’incerti- 
» tude la panclie-t elle d’up côté. Je la regarde 
P comme un compofé mal aflbrti de ce qu’elle 
» a été , (jc de ce que vous fouhaitez d’en faire. 
» Aulîi crois-je , Majdame , que vous feriez 
» plusdebienàcette filledela placer dans votre 
» laiterie, que de la tenir près de votre perlon- 
>* ne ; car il eft à craindre que vous ne la ren- 
» dieztout-à -fait incapable de rien entrepren- 
» dre d’avantageuxpourellelelon fa condition. 

» Ah ! mon fils, à en juger par votre def- 
« cription , je crains bien que vous n’ayiez trop 
« examiné cette fille dans un ftns, & pas aftez 
» dans un autre. Mon intention n’eft pas de 
» la rendre recommandable à vos yeux, ni 
» à ceux des hommes ; mais je ne doute: point 
» que , fi Dieu me conlèrve la vie , & qu’elle 
>♦ continue à être honnête fille , elle ne rende 
» fort heureux un mari du moyen étage. 

» Paméla entra précifément comme nous en 
étions-là.Elle fe prélenta d’un air fi naturel, 
» & en même-temps fi humble , 8c fe furpafla 
Tome V. M 
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,'tèllement , 'potir aînTrdirè', fasHferÆ 

^ de’dérourner la tétèj^è jwui' qtfèTtla'rtieŸë né 
, lurprît de nouveau 'mes yeux, j^8ç, que' fé^n'é 
, fufle forcé k lui rèndre la*' jilftrcè qué moh 
i cœur lui rendoit , mais que ‘ma touche ve- 
, noit de lui refufer. ^ 

„ Je n’appréhendois que ma bottrre'imere , 
, c’ëtoit là ma grande difficulré ; car je necraî^ 
, gnoispas autant les excéllentesleçons qu^elfé 
, donnoit à fa fille , de, quelque nature qu’elles 
f fiifllnt, que 'a vigilance. Je vois bierr^difois- 
, je en moi-rnême, par la délicateife de fa per- 
, jonne , le brillant de Tes yeux & cette aima- 
, ble vivacité qui éclate fur chaque trait defon 
, vifage, qu’elle doit avoir une amorce fufîi- 
, (ante dans fa propre conflitution,pour pren- 
, dre feu lorfque l’on battra comme il faut le 
, fiifil ; & je réponds de l’enflammer en peu 

de mois. 

„ Il me manquoit cependantencored'attirer 
, fon attention brique je paifois près d’elle. Je 
, ro’atttndois qu’elle dût tourner la tête quand 
, J’étois paflc , & me regarder comme pour 

marquer qu’elle commeiiçoit à prendre quel- 
, que plaifir en moi. Car je vous dirai que j’ai 
, conftamment unegrande opinion de maper- 
, fonne & de mon air. Aufli ai-jc toujours été 
, heureuleraent diftingué par lei h>ames , que 
, ma vanité mefaifoit naturellement regarder 
, comme les meilleurs jugesdeces avantages 
, extérieurs. 

„ Je vous donnerai une preuve de ma vanité 
, à cet égard dans un couplet de chanfon , qui 
, etoit un in-promptu pour une Dame que je 
f preflbisde me donner desmarques del’amour 


J. 
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j’avois l«ftronterie de. lui dire que j’étoi* 
ff sûr qu’elle avoir dans le fond du cœur poue 
„ moi. Cette Dame avoir beaucoup de vivacités 
„ Elle me répondit, en faifanc un grandéclàt de 
„ rire, que, fi quelqu’un m’admiroit, ce devoir 
I, être pour mon effronterie, 8c non pour autre 
„ chofe. Mais comme j’infiftois encore davan-^ 
„ tage: quoi! imprudent, reprit-elle, (car elle 
„ étoit fertile en pareilles épithetes , comme 
,, Mylt^li Daver.s),qu’eft-ceque vous médités? 
,, je vous aimerois fi je pouvois; mais. ..Je l’in- 
,, terrompis dans ce moment : & prenant un 
,, petitair aiié,jefis fur le champ quelques vers 
„ dont je prononçai une partie , & je chantai 
,, l’autre; en voici \e (tns : vous m'aimerle^ ^ 
,, dites vousjî vous pouvie^! Pourquoivnus faim 
,, re de ma perjonne une idéeji étrange ? Confidé- 
„ re{ moi de nouveau je vous en prie. Çuc 
,, pouve:i^-vous reprochera mes traits f Cela de-.. 
,, couvriroit afleï ma preiontpiion ; mais laré- 
,, ponfe que j : fis pour la Dame ne la manifcf- 
„ toit pas moins ; la voici : vraiment , rien ! 
,, Tout y e(l dans la perfcUion ; & je fuis jwr 
,, que vous trouverez que le choix que j'al jait 
fi ejl une marque de mon ejprit. 

„ Ainfi rem; li de moi-memt,c'étoît unegran- 
„ de mortification de voir ciue jamais Eamé- 
„ la ne donnoit,par quelques gracieufes osilla- 
,, des , le moindre encouragement à mon or-' 
„ gueil. Ctttefille, penfois-je , n a certaine- 
,, ment pas la moindre particule éthérée : tout 
I, eft en elle une maffe de terre fans ame. Mais 
„ les danfes & les airs que ma mere !ui fait en- • 
,, feignerluiinfpirerontavecle temps des idëps 
,, plus jufies : de il ne faut pas douter qu’elle ae 

' M i ‘ 
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•I meurilTe l’année prochaine entre mes bras. Il 
I): faut feulement continuer mon plan,& lui inf- 
,f pirer de la crainte pour moi. Elle rehaulTerz 
„ dansfonelprit le prix detoutes les faveurs que 
je daignerai lui faire dans la fuite;& l’engage» 
„ rai, penfai- je, à ne point confulter ces vieilles 
„ chanfons de vertu fi rebattues : alors le tenta* 
,, teur du dehors & le tentateur du dedans fufli- 
„ ront pour lurmonter les dëlicatelTes les plus 
^ outrées dont jamais le fexe fe foie fait honneur. 

. ,, Quoique je ne pufle point attirer fes re- 
gards , cependant elle ne manquoit jamais 
f, d’attirer les miens, quand elle pailoit près de 
„ moi, & par-tout où je la voyoïs , excepté , 
„ comme je l’ai déjà dit , en préfence de ma 
,, niere. Je la regardois fur-tout lorfqu’ayant 
„ pafle à côté de moi elle ne pouvoit plus m’ap- 
„ percevoir fans tourner la tête, comme jem’y 
étois fl fouvent attendu en vain. 

. ,, Vous vous étonnerez de cette conduite , 
„ Mylord Davers , qui , je fuppofe , avez été 
,, amoureux une fois en votre vie ; autrement 
„ vous n’auriez jamais époufé une femme d’un 
„ caraéiere aufîi hargneux que ma focur. 

„ Continuez, inlolent, dit Myladi j je ne 
„ veux pas vous interrompre. 

^ „ Vous vous étonnerez, reprit-il, de ce que 
„ j’ai pu me conduire fi prudemment que d’é- 
„chapper pendant fi long-temps è une Dame 
„ aufli vigilante que ma mere , & à la pénétra-, 
,, tiondececte fille; cardiaque individu d’entre 
,, les femmes, qu’il foit de haute ou de bafie con» 
„ dition, tfl: prompt comme un éclair à conce- 
„.voir des imaginations de cet ordre. Un Poete 
„.dit ailleurs fort bien lonavu des hommes qui 
„ naimoient point i avoir ajfei d'adrejje pour 
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y, feindre quelque choje de femblable à l'amour. 
,i Mais aucun homme amoureux n a jamais paru 
,, ne l'être pàs. L' amour e fl extrêmement ouvert 
t) & d'une nature Ji Jimple qu'il n'y a ni art ni 
f} déguifement qui puijjele voiler i de forte qu'il 
M faut s'aveugler pour ne pas Cappercevoir. 

jy Je vous avouerai que je n’étois pas abfolu- 
,, ment déterminé à lui faire l’honneur de la 
y, deftiner pour être ma Maîtreffle. Car , pour 
ne rien dire de fa grande jeunefTe , ni de ce 
,, que mon amour pour elle n’étoit pas d’une 
» efpece aflez modefte , je croyois n’avoir pas 
,, lieu de (léfefpérer ( tant mon orgueil étoic 
,, grand ) de gagner des perfonnes d’une plus 
„ haute nai(Tance,& de les amener à vivre avec 
,, moi fur le pied qu’il me plairoit. J’écois 
,, même réfolu d’en faire la tentative. Mon or- 
„ gueil tenoit donc , pour ainfi dire, le bec 
,, dans l’eau à ma palTion,tant j’étois éloigné de 
y, penfer que jamais les choies en vinflent au 
y, pointoùellesen font venues.Mais continuons, 
,, Jufqu’ici je m’étois lailfé prendre à la 
„ beauté de faperfonneuniquement. Mesyeux 
,, avoient entraîné mon cœur , lans m’embar- 
„ ralTer le moins du monde de ce bon lens & de 
,, ce jugement que ma mere louoit làns ceffe 
,, dans la Paméla , comme étant au-ddfus de 
,, fon âge,& des occafions qu’elle avoit eues de 
,, le cultiver. Mais il arriva une choie qui, 
,, quoiqu’une bagatelle en elle-même, me fie 
,, prende le mords aux dents, & me la fit regar- 
„ der, route jeune qu’elle étoit, avec plus de 
,, conlidérationque jen’en avoiseu auparavant 
,, pour elle. Voici de quoi il s’agir. 

P Etant avec ma mere dans Ibn cabinet, oîi 
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3> elle me réoétoic la vieille chanfon de me ma- 

4 

n fier, je vis par hafard le livre de recueil de 
» Paméla, comme on peut fort bien l’appeller. 
» Elle y écrivoit de temps en temps , Ibus la 
» direâion de fa Makrefle , des palTages de la 
» Bible ou d’autres bons livres qu'elle lifoit , 
» qui faifoient le plus d’impreflion fur elle. 
» Méthode , dit-il , fe tournant de mon côté, 
» qui vous a été d’un grand avantage, puif- 
» qu’elle elt le fondement de cette liberté & 
» de cette ailance avec laquelle vous écrivez , 
» qui brillent dans vos arrogantes lettres & 
» dans votre infolent journal , & à laquelle 
» je dois les fers que je porte. Vous avez fait 
» précifémenr comme ceux qui chalTent aux 
» lingesdansle Royaume dGsBahouins.lh en- 
» gagent ces animaux, attentifs à examiner les 
» chalTeurs , à mettre des fouliers , comme ils 
» le leur ont vu faire ; mais après qu’ils les ont 
» chau fiés, leurs pieds s’y trouvent embarraflés, 
» & ilsne peuventplus s’échapper fur lesbran- 
» ches des arbres , fur lefquels ils avoient ac- 
n coutumé de fauter, de gambader & de 
» faire mille petits tours. 

» Jeremarquai quecette fille avoit une belle 
» main , légère & hardie, & qu’elle plaçoit les 
» points & les virgules avec beaucoup de dif* 
» cernement , vu fon âge;de forte que je com- 
» mençai à avoir une haute opinion de fon 
» jugement. Je trouvai aulfi quelques obferva- 
» tions fur plufieurs de fes paflTages qui me 
» parurent fi juftes & fi folides , que je ne pus 
» m’empêcher d’en être fecrétement furpris. 

n Ma mereguetroit mes yeux , & gardoic le 
» lilence. Je fis femblant de ne m’en pasapper.g 
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, cçvoir; 5ç an juoniient aprçs je, renws^Ie livre, 
le^'feirpant: avéç bf^aûpoi^p d’iadilFérence , Sc 
» parlai d’autres choi’eSf- . 


)' i' 


Syrquoj mâ xnçr^ me nei.troûvez- 
» vous pas j M. fi.;;. ; , quVFaméia ^ pne jo- 


® O u! r , 

' yi Jenç m en^embarraflë pas beaucoup , ré- 
» pondis-‘je avec un grand air d indifterence^. 

pas ? En 

» méme-remps"|e le repris, & rpvivrisà unpaf-^ 
j> f'agerdeTéçriture, Cette.fï|le,eft bienpie.u- 
«■"fejclis-je.. .Us-"' 

» Je fouhaiccrois que vous le fuflîez autant, 
» mor. fils , reprit-elle. , - , 

Je le fouhaiterois aulli, Madame, répon-«j 
» dis-je, puirqùê cela yous fait plaifir. 
jjü Ceft pour vous-même-, mon enfant, re- 
• p1iqua-t-el!e, que je le fouhaiterois. w ^ 
» G’eft aulli pour, cette raifon , dis-je , que 
» je le fouhaiterois : en même-temps je remis 
» le livre,toujours avec la même indiference. 

; » Reprenez-le encore une fois, dit ma mere 
» & - voyez fi vpus ne l’ouvrirez point dans 
» quelqu’endroit qui puilfe faire imprellion. 
»; fur vous. ! I h tr r- 

» Je l’ouvris donc au hafard , & je tombai 
» fur çe palTage : Inflruife^ votre enfant à fuU 
vre le chemin on U doit marcher, &c. Je m’i- 
» magine , dis- je, qu’à l'âge de Paméla j’étois 
» .prefque aulli fage qu’elle. 

^ » Jamais ! jamais ! répliqua ma mere. Je me 
fuis donné beaucoup de peine pour cela ; 
»’ mais , hélas ! avec bien peu de fuccès. Vous 
» avez toujours été violent & opiniâtre. 

^ » Avec quelque indulgence de pluspqurun 






Digiiized ijy Google 



'rTÀ-; 


i:-V AI 


garçon que pbtaf-'une fille ,'^j’efpèrej 
,) me , dis-je',-que jè‘rdi^ aoffi’Vôn pôurhôm-^ 
,, me , que ma fœur ^our wHe." '. ^ ‘ ' * 

' ,,Point'do toiu /mo* fils/iepMt-elle; n^n, 
,7 je Vouÿén affurei^'P ' ‘ \ ' ’ .T ' 


- j, 'Effronté 7 mteri^fiipiÇ^MylItfi DiVéï^s ! 

mais cohriim’e:^,, ;-'^ ' ^ J '• 

'-jiLifez les àbifVr^aric/ns fui^ 

,, quelques paflages , pourrqivit.ma fnere;’ ^ 
r-^yleie fis*, & elle rts’frobVi'pUiS belles que 
,, je n’en conyenois.. Cela eft'àflïz bien , dls- 
,7 je , vu <cè qu’eft cetré'’ fille. J. Mais voyons 
,, un peu ce qu’elle fera dans (Quelques années’ 
kî ; c’eft-là répreu ve par où il faut la faire 
,, palTer. ‘ - 

' ,, Elle fera toujours honnête fille, répliqua- 


,f t-elle , je n’en doute point. 

• ,, Tant mieux pour elle, répondis-je 7 mais 
„ ne faurionS-nous parler d’autre chofe que 
„ de’cette folle? Vous vous plaignez, Mada-'^ 
,, me, de ce que je vous tiens fi rarement com-' 
» pï>gnie : mais en vérité le plaifir d’être au-' 
„ près de vous eft bien diminué par le défa- 
giément d’entendre toujours parler de ma-' 
,7 riage , ou d’une fille de cet étage', & fi neuve 


„ en tout. 

„ Comme je vous l’ai déjà infinué , Mefda-^ 
mes ficMylord, j'avois conçu une plus ha'u- 
„ te idée de Paraéla, & je la jugeois d’autant'' 
„ plus digne de tous mes efforts. Cette fille,' 
„ penfois-je,a du bon fens^à il y aura du plai-' 
fi fir à examiner Ics-degrés par ou elle pajQ^t^ 
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pour concevoir de l’amour , & pour s’élever 
f, a un état fupérieur à celui où elle eft née. Je, 
>, commençai donc dès-lors à la juger digne 
y, de devenir ma maîtrcjfz avec le temps ; ce 
M dont , comme je l’ai dit ci-deflus , je,m’étois 
y, fait un peu de fcrupule. 

»j Dans ce temps-lk je 6s un voyage en 
,y EcolTe &c en Irlande , avec quelques amis 
,, que j’avois connus dans les pays étrangers, & 
,, qui étoient curieux de voir ces deux Royau- . 
,, mes. Je les accompagnai jufqu’en France, 
,, d’où je revins en Angleterre fept ou huit 
,, mois après en être parti. Je trouvai ma bon- 
,, ne mere dans un état aflez languiflant : mais 
,, fa Paméla étoit parvenue à un degré de 
„ beauté & de perfeâion qui furpalToit toutes 
y, mes efpérances. La première fois que je la vis, 
„ après mon retour , ce fut dans le jardin. Elle 
„ forcit d’un périt fallon , un livre à la main. 
„ Je fus fl frappé de fes charmes, que je formai* 
,, alors le dedein de l’obliger à rentrer , a6n de 
,, commencer dès-lors mes conférences avec 
,, elle. Mais tandis que je prenois cette réfolu- 
„ tion elle fe glilfa dehors , faifant révérence^ 
,, fur révérence , & difparut à mes yeux avant 
,, que je fiilTe déterminé. 

„ Quoiqu’il en foit , j’écois réfolu k ne pas 
„ vivre long-temps fans elle. Madame Jewkes 
„ m’avoir été recommandée peu de temps au- 
,, paravant par un camarade de débauche , 
y, comme une femme d’une hdéliré^prouvée.Je 
„ m’adreffai donc k elle, & lui demandai fi , en 
,, cas que j’euffe occaüon de conher une jolie 
„ 6lle k fes foins , elle feroit 6delle. 

Elle me répondit qu’efpérant que ce feroit 

M 5 
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,, du confentement de Myladi , elle ne fe 
' „ feroit aucun fcrupule de m’obéir. 

„ Je formai donc le deffein de dreffer de* 
„ embûches à cette fille , & de la conduire 
,, d’abord dans un petit village du comté de 
Northampton , ch-'z une connoiiïance de 
,, madame Jewkes. Api es l’y avoir un peu 
,, tranquillifée , & m’être réconcilié avec elle , 
„ j’avois réfolu de l’envoyer dans le comté 
,y de Lincoln , accompagnée de la Jewkes. Je 
. P, fentois bien que fous les ailes de ma mere 
„ je n’en viendrois jamais à bout y de fon pro- 
„ pre confentement ; & que de lui faire des 
„ propofitions , ce feroit éventer mes projets 
„ tout-d’un-coup. J’étois d’ailleurs perfuadé 
,, que madame Jervis s’oppoferoit à mes ten- 
„ tatives , aufii-bien que ma mere. 

„ Je m’imaginois que ce plan étoit fort aifé 
f, à exécuter, & qu’il ne pouvoit manquer de 
^ réufiir félon mes vœux : car je ne doutois 
„ pas un moment qu’elle ne fût très-contente- 
,, de fa bonne fortune, puifque n’ignorant pas 
„ fa tendrefle pour fes parents,, je ne me fai- 
,, foisaucune peine de leur faire des conditions 
^ qui les auroient rendus contents & heureux.^ 
„ Ce que j’avois le plus à redourer, étoit la 
„ paflion de ma mere pour elle; rriais j’y avois 
„ pourvu* Dans la fuppofition que fa favorite 
„ étoit entre mes mains ( ce qui , comme je 
,, l’ai dit , me paroilfoit fort aifé) j’avois ac- 
,, tuellement compofé une lettre pour ma mere 
que je voulois lui faire copier. Elle y faifoic 
^ l’aveu d’une amourette avec un jeune Mon- 
yy fieur de bonne famille , qui l’avoic obligée 
a, à fe cecicer fcuéeemeae de citez elle ; ce 
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jjqu’elle n’avoit pas, pu refufer, devanT obéir 
,, aux ordres d’une pçrfpnne avec qui elle étoic. 
,, mariée dès le matin de,ce jour : mais que , 
,, comme il dépendoic de Tes parents , il fou-' 
ÿi^haitoit que l’on gardât là-delTus un profond 
jf, fecret ; & qu’à caufe de cela elle la prioit de 
f, n’en point parler, pas mêmeà madame Jervisk 
,, Four préparer les efprits , Sc rendre fa,. 
„ fuite plus vraifemblable, lorfque toueferoie 
prêt pour l’exécution de mon delfein , je 
„ m’avifai d’un ftratagêrae. Un foir, je quef- 
,, tionnai tous les domefhques & madame Jer- 
,, vis , cette derniere en préfence de ma mere j 
,, au fujei d’un joli jeune homme que je pré- 
,, tendüiÿ avoir trouvé vers la faufl'e porte du 
,, jardin , avec un cheval fur lequel il y avoir 
,, une felle^de femme , attendant qu'il vînt 
,, quelqu’un, .J’ajourai qu’il s’étoit enfui aulli 
,, vice qu’il avoir pu lorfque j’avois paru a la 
,, porte. 

,, Perfonne ne favoit rien de cela , & cha- 
„ cun parut furpris à mon récit. Je leur ordon- 
„ nai cependant d’avoir l’œil fur Paméla , & de . 
,, ne lui rien dire de tout ceci. 

„ „ Ma mere dit qu’elle avoir deux raifons de 
„ n’en point parler à Paméla j l’une étoit de 
f, m’obliger ; & l’autre , la principale , étoit 
de ne pas navrer le cœur de cette innocente 
„ fille par des foupçons. Cette chere enfant , 
,, pu iroic-elle pour être mieux qu’avec moi ? 
,, Ne feroit-ce pas fe perdre fans re flou r ce que 
,, de m’abandonner? Perfonnene la fréquente. 
„ Plie ne reçoit de lettres que, de temps en 
„ temps , de fon pere de de fa mere , de elle 
„ me les montre. 
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,, J’efpere aufli , repÜquai-je , qu’elle 
,, formé aucun déflein ;• il femit bien étrange- 
y, qu’elle penfât à abandonner une fi bonne 
f, maîtreffe.,Mais vous ne ponvez pas être fùre 
,, que routes les lettres qu’elle reçoit , foienc' 
,, de fon pere ; &,en vous montrant celles 
,, qu’il lui écrit , cela a bien l’air d’un voile 
,, pour en cacher d’autres qu’elle reçoit d’ail- 
,, leurs. Enfin , il n’y a point de mal, drS-je 
,f d’avoir l’œil fur elle : vous ne favez pas , 

,, Madame , quels cours fe jQuenc dans le 
], monde. 

,, En effet, Je ne le fais pas, reprit*cîle, mais 
), je fais bien une chofe , c’eft que Je ne gênerai 
,, point celte fille , fi elle veut me quitter. 

„ Madame Jervis dit qu’elle vouloir bien 
f, fK)ur obéir à mes ordres , avoir l’œil fur Pa- 
,, mêla ; mais quelle étoit bien fûre cependant 
,f que la chofe n’étoit pas nëceflarre; âc qu’elle 
„ n’aliértroit pas la tranquillité de cetcepauvre 
„ fille en lui parlant de cette affaire. 

„ Je laiflai diflrper cela , & témoignai à ' 
yy nia mere tant de bonne opinion pour fa 
„Paméla, que j’allai Jufqu’à lui dire que J’é- 
ff rois fâché d’avoir eu d’elle une pareille pen- 
,, fée. J’ajoutai que , quoique ce drôle. & la 
,, felle de femme fuffent une circonftance à 
„ faire naître des foupçons J'ofois cependant 
,, dire que cette affaire n’auroir point de fuite : 
,, car je ne doutois point que le devoir & la' 
„ reconnoilfance de cette fille ne l’empêchaf- 
„ fent de faire une foire , ou de fe laiffer al- 
„ 1er à une démarche inconfidérée. 

„ Ma mere écouta cela avec plaifir, quoi- 
,, que le motif de ce difcours fût de mettre fa 
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J, Paméla dans le tort auprès d’elle , lorfqu’on 
lui ranporteroit qu’elle avoit difparu. 

,, Elle me répondit qu’clkéccit diarmce que 
je ne fufTe pas ennemi de fa pauvre fille. Pa- 
ft mêla n’a d’autre ami que moi, continua lac 
,, bonne Dame; & , fî je ne pourvois pas à elle, 
„ l’éducation que je lui cri donnée lui fera plus 
,, de mal que de bien , comme vous Se. votre 
,, tante me l’avez fou vent dit. Cependant cettff 
„ pauvre enfant, je vois bien , ajouta-t-elle, 
,, ne fe feroit aucune peine , pour fournir hon- 
„ nêcement à fon entretien , de s’appliquer 
,, à quelque chofe qui pût y fubvenir : ce qui , 
,, s’il plaît à Dieu de me conferver , 8c qu’elle 
„ con rinue à être honnête fille, n’arri vera jamais. 

• „ Je ne m’étonne point, Paméla, me dit ici 
,, M. B..., de vous voir verfer des larmes dans 
,, cette occafion. Votre Maîtreflè étoit une 
„ femme d’un grand mérite , & vous devez 
„ ce tribut k fa mémoire. C’eft maintenant 
,, une grande fatisfadion pour moi qu’elle 
n’ait pas connu la moitié de mes fredaines , 
,, & que' je n’aie pas navré fon tendre cœur 
en poürfuivant l’exécution du plan que je 
,, m’étois fait. Cela m’auroit caufé de tcrri- 
„ blés remords ; d’autant plus que j’aurois 
„penfé, avec beaucoup de raifon , que j’a- 
„ vois abrégé fes jours , par la connoilfance 
y'y qu’elle auroiteue de l’une ou de l’autre de 
yf mes folies. 

' „ J’a vois donc préparé tout ce qui étoit né- 
„ celfaire pourl’exécutiondemon projet: mais 
„ le mauvais état de la fanté de ma mere m’in- 
,, téreffeit trop pour me permettre de l’exé- 
„ cuter. Les foins que j’eus d’elle pendant fa* 

"V 
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» maladie me donnèrent occafion d’obferver 
n de plus en plus cette fille, & de remarquer 
» l’afeâiion avec laquelle elle s’acquittoit de 
» fes devoirs, & les larmes continuelles qu’elle 
» répandoic. Je la trouvois fréquemment à ge- 
» noux , priant pour fa Maîtrefre. Cette con- 
» duite faifoit naître de temps en temps chez 
» moidcsmouveraentsdecompaflionpourelle. 
» Souvent même, dans le temps que J’avois,^ 
» devant les yeux le mauvais état de ma raere , 

» & fa fin prochaine, je prenois la réfolution 
\ » defurmonter, s’il m’étoit poflible, cette paf- 
» fion criminelle. C’étoit précifément le temps 
» qu’il falloir prendre pour cela, pendant que 
»> l’imprefTion de ces idées étoit encore fraîche 

» dans mon efprit. Mais l’exécution m’embar- 

» rafToît beaucoup, parce que j’y trouvois plus 
» de peine que je ne me l’étois imagine. Car 
» j'jfqu’alors j’avois regardé cette pafliori 
» comme le fruit de mon tour d’efprit entre- 
» prenant, Sc de mon inclination pour l’intri- 
y> gue ; & que , pour la furmonter , je n’aurois 
»* rien h faire qu’à en prendre la réfolution. 

» Mais je trouvai que je m’étois grande- 
-» ment trompé. Je m’étois infenfiblement ac- 
» coutume à l'admirer dans tout ce qu’elle 
» difoit 3c faifoit. U y avoit tant de grâces , 
» d’humilité & d’innocence dans toute facon- 
»^ dnite, & j,’étois témoin de tant de Icenes 
» touchantes entre fa MaîtrefTe & elle , que. 
•* » je m’apperçus que je n’étoisplus maître de 
» mon eftime pour elle. 

. » La maladie de ma mere augmentant & . 
s», ne nous laiffant plus d’efpérance, quand elle 
»^cuc réglé toutes fes aÆiireàimpor:ances,elks 
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» s’tncretinr avec moi touchant fes domcfti- 
» qiies. Je lui demandai ce qu’elle vouloit que 
» je fifl'e pour Paméla & madame Jervis? . 

» Rendez madame Jervis , mon cher hls, 
» fhe dit-elle, aufli heureufe que vouspour- 
» rez. Elle efl née Demoifelle , vous le lavez} 
ï> trai:tz-la toujours fur ce pied-là. Mais, pour 
» Tamour de vous-méme, ne la rendez pas 
» indépendante, parce que vous vous priveriez 
» d’une fidelle ménagère. Si cependant vous 
» vous mariez, & que votre femme n’ait pas 
» pour elle l’eftirae qu’elle mérite , donnez- 
» lui dequoi vivre pour le refte de fes jours, 
» Sc qu’elle demeure où il lui plaira, 

» Quant à ma Paméla , j’efpere que vous 
» ferez fon prott£leur. Oui , j’efpere que vous 
» le ferez ; c’eft une bonne hile. Après vous 
» & votre fccur, c’eft la perfonne que j’ainae 
» le plus. Elle eft: précifément dans l’âge de 
ï* la vie leplus expofé aux épreuves. Je ne fais 
» que vous dire en fa faveur. Si Dieu m'âvoit 
» confervé la vie, j’avois réfolu de lui faire 
» une jolie doc , dès qu’il fe feroit préfenté 
j> quelque honnête homme qui eût eu une 
» profcflion honorable. Si on la rendokia- 
» dépendante, elle fe laiîTèroic peut-être at- 
» traper par quelque méchant drôle ;car elle 
» crt jolie. Si elle portoit ce qu’on lui donne- 
» roit à fes pauvres parents , comme fon de- 
» voir l’y engageroit , ils font 11 chargés de 
» dettes que le peu que vous lui donneriez 
» feroit un rien pour eux , 8c que la pauvre 
» Hile fe verroit aufli peu avancée qu’aupara- 
» vanr. Peut-être que Myladi Davers la pren- 
» dra. Mais je voudxois bien qu’cEe ne lik 




Digitized by Google 



ftSo P A M K L A 

ty pas fi belle. Ce fera vraifemblablernent un 
ty oifeau auquel quelque méchant oifeleur 
f, tèndra des pièges , il y a bien des Dames 
ty qui ne fe foucieroicnt pas d’avoir une pa- 
I, reill-. femme de chambre. Vous êtes jeune , 
», mon fils , & , je fuis fâchée de le dire , vous 
,, n’avez pas autant de fageffe que je vous en 
», fouhaicérois. J’efpere que ma Paméla ne 
,, courra aucun danger avec fon Maître , qui 
doit être le proteâeur de tous fes dôme fli- 
„ ques autant qu’un Roi doit l’étre de fcs 
», fujcts. Cependant je ne fais fi je dois fou- 
», haiter qu’elle demeure avec vous pour l’a- 
», mour de votre réputation , mon cher fils : 
», car le monde en glofera â fa fantaifte. Plût 
», à Dieu, continua-t-elle, que cette cliere fille 
„ tût la petite-vérole d’une maniéré à l’enlai- 
», dir ! Elle feroit encore afiez aimable par les 
», agréments de fa perfonne & par la beauté 
», de fon efprit , & feroit moins en danger de 
», foufFrir des beautés paffageres de fon vifage. 
„ Je crois cependant, ajouta-t-elle, qu’elle 
», fera en fureté & heureufe fous les foins de 
,, madame Jervis. Si vous vous mariez , & 
„ que votre femme fouhaite de fe défaire de 
,, cette derniere , renvoyez-lcs enfemble , & 
„ qu’elles vivent comme elles letrou veront bon, 
»', Je crois que ce fera le mieux pour l’une & pour 
„ l’autre. Vous êtes d’un caraéiere affez géné- 
„ reux , ainfi je ne vous fixerai pas ta fomrae 
„ que vous devez leur donner. Maisfouvenez- 
^ vous , mon cher fils , que j’ai moins d’in- 
„ quiétude de n’avoir rien fait moi-même en 
,, faveur de cette pauvre fille, parce que je 
», vous en laifTe le foin. L’embarras où j’ai été 
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»r comment pourvoir à elle d’une maniéré con- 
» venable m'a fait renvoyer cela jufqu’à 
J) maintenant , que j’ai tant d’autres chofes 
J, importantes à faire. Ma vie Sc ma force 
», s’écoulent , Sc je fuis prefque hors d’état 
y, de rien fouhaiter , que le dernier coup de 
„ grâce. 

Ce cher Monfieur s’arrêta ici un moment, 
,i-fe femant un peu ému , tandis que nous l’é- 
i, tionS bien davantage. Enfin, il reprit fa nar- 
,, ration, qu’il continua en ces termes; 

,, Vous jugez bien , Mylord & Mefdames , 
,, qu’il auroit fallu être d’un caraâere vrai- 
„ ment diabolique pour manquer aux égards 
J, dp.s aux ordres & aux recommandations 
„ folemnelles d’une mere mourante. Elles me 
„ retinrent en effet pendant alTez long-temps; 
„ & aufTi-tôt qu’il s’élevoit dans mon cœur 
„ des fentiments contraires, je chercboisà les 
„ étouffer , & à agir & penfer comme je de- 
,, vois. Mais cette aimable enchanterelfe fe 
„ préfentoit chaque jour devant moi avec tous 
„ fes charmes. Continuant toujours à écrire , 
,, j’en conçus de la jaloufie , dans la penfée 
„ qu’elle écrivoit à quelqu’un qui étoit bien 
„ dans fon efprit ; & mon amour pour elle , 
„ Sc mon caraélere porté à l’intrigue , firent 
„ naturellement de ce quelqu’un un galant. 
,, Je ne pus donc m’empêcher d’épier fes dé- 
„ marches. Un jour que j’entrois dans la cham- 
„ bre où ma mere avoir accoutumé de s’ha- 
,, biller, je vis que ma préfence lui faifoit ca- 
,, cher dans fon fein une lettre qu’elle venoit 
„ de plier. Je ne doutaf point que je n’eufle 
y, crguvé l’occafion de découvrir ce que je 
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JJ, cherchois , & de cannoître fon eorrefpôn-* 
JJ danc. le rirai donc la ieccfè de fon corps de 
JJ jupe.' Cette aâion la rendit toute, tremblan» 
JJ te , & elle ne celToit de faire des révérences 
JJ avec une aimable confufîon. Je fus très-fa» 
JJ tisfait de ne trouver dans cette lettre que de 
JJ l’innocence, du refpeâ pour fa défunte Maî- 
jj trelTe , & de l’amour pour fes parents , à 
JJ qui elle exprimoit fa joie , de ce qu’au itii» 
JJ lieu de la douleur que la perte d’une fî 
» bonne Dame lui caufoit , elle n’étoit pas 
JJ obligée de leur être h charge. Je la lui ren- 
jj dis , en l’encourageant à écrire de même 
JJ & à fe perfeâionner ; & je me retirai beau- 
jj coup plus tranquille fur fes cotrefpondants 
JJ que je ne l’avois été. t 

» L’innocente fimplicité de fon ftyle aug» 
JJ menta encore mon amour pour elle, & me 
JJ ht inventer un ftraragême qui me'réullit , 
JJ pour voiries autres lettres qu’elle éctivoit, 
JJ Apres les avoir lues, je les envoyai à leur 
JJ adrefle , & j’en ufai toujours ainfi excepté 
JJ à l’égard de trois ou quatre, que je retins ^ 
JJ lorfque je voulus exécuter le complot que 
„ j’avois formé.' Il y avoit bien de la bonne 
„ foi dans ma conduite , puifqu’elle fe don- 
,, noie les libertés les plus infupportables en 
„ dépeignant mon caradere ï Ion pere ôc à 
„ la mere. > 

„ Vous me blâmerez , fans doute , de ce que 
,, les ordres de ma mere ne 6rent pas des im» 
„ prenions plus durables fur moi. Mais j’eus 
„ réellement de violents combats à foutenir 
,, avec moi-même, pour donner â fes ordres 
„ toute la force .quUs devoient avoir. Ce fui^ 
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j> inutilement , tant cette chere fille devenoic 
» de jour en jour plus aimable & plusaccom- 
» plie. Ses lettres ne faifoient qu’ajouter de 
» nouveaux anneauxaux chaînesdont ellem’a» 
» voit chargé. Quoique je fufle une fois réfolu 
» de m’en féparer, & que vous euffiez, Myladi 
» Davers , intention de la prendre , cepcn- 
» d.intil ne m’auroit pas été poflïble de m’en 
» défaire , y fùt-il allé de ma vie. Dans ce 
» temps-là je penfois plus honorablemenc 
» de la condition de MaîtrelTe que je n’ai fait 
M depuis. Comme j’étois réfolu , loriqu’elle fe- 
» roit devenue la mienne , à en agir aufii ga- 
» lamment envers elle que jamais homme en 
» ait agi dans ces circonllances envers un© 
» Dame, jeme perfaadoisquefaifant d’elle ma 
» MaîtrelTe, je ferois en fa faveur plus que ma 
» mere n’avoit fouhaité , & qn’ainfi je répon- 
» drois mieux aux ordres qu’elle m’avoit don- 
» nés de pourvoira fes befoins.Je ne m’étoisja- 
» mais imaginé que je trouverois chezelle une 
» réfiftance que j’avois rarement rencontrée 
» chez des perfonnes d’une nailfance beau- 
» coup fupé'ieureàla Tienne. Celam’étonnoit, 
J» & confondoit toutes les idées que je m’étois 
» faites de Ton fexe.En vrai libertin, je fuppo- 
» foisqu’il ne falloir, pour gagner lesfemmes , 
» que de l’importunité & des occafions;un 
» homme hardi & entreprenant d’un côté, & 
» un cœur qui eût la généroficé de l’autre. ' 
» Quelquefois je Tadmiroisd’étre vertueufe; 
» d’autrefois, d’un caraélere impétueux & peu 
« accoutumé à voir qu’on me réfiflât, j’aurois 
» pu la battre. Je me rappelle qu’elle décrit à 
» merveille le trouble de mon ame, en rap- 
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„ portant ce qui fe pafla une fois entre nous*,’ 
,, Voici à-peu-près fes termes. Eloignez de 
„ moi cette petite forciere, madame Jervis.... 
f, Je ne puis , ni foutenir, ni fuir fa préfence... 

Refiez.,. Non , vous ne vous retirerez pas... 
,f Oui , allez-vous-en,... Mais non , revenez. 
,, Elle croyoit que j’étois devenu fou : je me 
,, fouviens qu’elle le dit quelque part dans fon 
f, journal. En effet , je n’étoispas fort éloigné 
>, de mériter ce titre. 

,, Elle ajoute que je la faifis par le bras , & 
,, que je la ferrai fi fort pour la faire entrer, 
,, qu’elle en fut meurtrie. Après quoi je m’af- 
,, fis , & fixai la vue fur elle , ayant l’air aufli 
„ lot qu’une pauvre fille comme elle pourroit 
,, l’avoir. 

,, Cette chere fille décrit fort bien la 
„ paffion qui m’agitoit. On nefauroit conce- 
,, voir combien je me paroiffois mcprifable à 
„ moi-même, à caufe des baffeffes que mon 
„ amour pour elle me faifoit faire. Cependant 
,, cet amour augmentoit chaque jour , à pro- 
,, portion de fes charmes & de fa réfiftance. 

,, Je me précipitois moi-même dans des ac- 
,, CCS de rage , qui quelquefois me faifoient 
,, faire ferment de la pofléder. D’autres fois 
,, l'ajaloufie me faifoit craindre que, pour fe 
J, mettre à l’abri de mes attentats , elle ne fe 
„ jettât entre les bras de quelque valet , ou 
,, de quelqu’autre perfonne de cet ordre aux- 
,, quels elle n’auroit pas penfé fans cela. En 
, , certaines occafions je la flattois , & en d’au- 
,, très je la menaçois. 

„ Jamais on ne témoigna plus de courage 
„ qu'elle en faifoit paroitre lorfque fa vertu 
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I) étoit en danger ; jamais on ne montra plus 

d’humilité qu’elle en raarquoic quand , 

)} craintes paifées , elle erpéruic un meilleur 
fi traitement. 

,, J’avois li mauvaife opinion de la vertu des 
fi femmes , que je ne favois à quoi attribuer le 
), peu de fuccès de mes entrepriles. Jecroyois 
ff qu’il étoit impolTible qu’une tille comme 
ff celle-là, née dans une chaumière, qui de-f^ 
,, voit tout à ma famille , Sc qui étoit entière- 
„ ment dans ma dépendance, rétidât à un hom- 
„ me qui n’avoit rien de méprisable, ni dans la 
„ figure,nidans refprit, comme je le fuppofois; 
ff dans un temps où elle n’étoit prévenue en fa- 
„ veur d’aucun homme; dans un âge où elle 
I, étoit fulceptible d’inipreflions amoureufes, 
ff ôc d’une conditution qui n’étoit ni neige ni 
ff glace. Il faut aflurément, peniois-)e,qu’il.n’y 
,, ait pas adez de feu dans mes entreprises pour 
f, dégeler ce froid. J’écois accoutumé à plus de 
„ hardietTe& les chofesréudiflbicnt mieux. Une 
ff fille comme celle-là m’etîraieroii-elle par la 
f, rigidité de fà vertu ? Non , elle ne le fera pas, 

„ Je réfolus donc d’ètre plus ardent à l’avc- 
,, nir. Mon amour cependant me trahit. Il fut 
,, plus fidele à Paméla qu’à moi-mème ; & il 
„ fe trouva au fond que j’avois plusd'honneur 
„ que je n’avoisréiolu d'en avoir. Tenu en ref- 
,, peél par fon innocence , fon afFt dation , Se 
f, par une vertu que je n’avois jamais rencon- 
„ trée auparavant fi condante & fi immuable, 
f, dès que je la voyois , j’etois à moitié délarmé. 
„ Je cherchais à obtenir fon conlenteraent ; & , 
ff quoiqu'il ne fût pas vrailemblable que j’en 
,, pufle venir à bouc , cependant il étoit contre 
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» • toutes mes idées de prendre par force ce que- 
» je ne poùvois pas avoir volontairement. Le- 
» mariage étoit la moindre de mes penlées ; je 
» la regardois trop au-deflbus de moi pour' 
» lui promettre de l’époufer. 

» A quel nombre infini de bafleflès cette paf- 
» fion, indigne d’un homme, ne m’a-t-elle pas 
9 aflrujetti?J'avois accoutumé d’être aux aguets 
* pour me laifir de les lettres. Ce n’étoit que 
» pur babil & pur caquet; cependant je les re- 
j> I pvcTs avec un ardent empreflement,& je les 
J» lifois avec plaifir , quoiqu’elles me charge.'if- 
3» lent & me déchitailent comme jele mëricuis. 

» J’avois la bafleflê d’être aux écoutes à la 
» porte de la chambre, pourépier toutes fes pe- 
» tittsconverlations.J’eflayaien vaindefubor- 
» ner madame Jervis,pour la faire lervir à mes 
9 infâmes delTeins, raifonnant d’une maniéré 
B incompatible avec l^onneur , lorlque quel- 
» ques-unes de mes démarches ou de mes ac- 
» tiens paroifl'oienc y être oppoîées. J’avois 
» perdu ma dignité dans l’tfprit demes domef» 
B tiques; tous avoient pris parti contre moi en 
» la faveur , exceptd ceux que j’avois corrom- 
» pus à force d’argent; ce qui avoit peine k luf- 
» lire pour conlerver mes partilans , tant eft 
» grand le triomphe de la vertu des domef- 
» tiques fur les vices du Maître, lorlqu’ilsont 
» devant les yeux un fi bel exemple ! 

» J’ai été fort ennuyeux julqu’ici dans ma 
» narration. Je vais l’abicger , Meldames & 
B My iord,âr paiTer au fujet poui lequel je dois 
» être juge aujourd’hui devant votre redouta- 
» ble tribunal. En dilant cela ilfe baiflà, nous 
B regardant tous luccefTivemenr. 
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'A'prës plafiëuri effais dé xlouceùr & de (ë- 
»j"yériré,dans iVf^uels fon'bort'Angè'âVjOit tou* 
ni 'jours pré'i/àld^l'dr mon nraruv^j^ , 'je parla! k' 
jj*'rriadafnfe Jëms, |l)our erigagè'r Pam'élà à fou- 
»• ha’iter dereftcr dans la maildh :car il faut fa- 
i»‘'vüir qùé’p'bur l’èlFrayérije luiavoisdon'néfon 
»■’ congé*, qu’elle avoit'a'ccepté avec joie à, mon 
» grandregret.Maiiéommëjefoupçonnoisnia- 
y» dànrtj Jt’r vis de s’entendre avec elle , & de I a 
» confirmer , plutôt que dé m’obéir , dans fa 
» pruderie',' & dans le defir de m’abandonner, 

» je fus artez lâche pour me cacher dans le cabi- 
» netde la charabre'de cette femme , afin d’cn- 
» tendre leur converfanon particulière. Mon 
» deflein étoit réellement de ne laire d’autre 
» ulage decette démarchequedela cenluret un 
» peu , fi elle difoit quelque cho!e qui ne m’a- 
» gréât pas ; ce qui m’auroit fourni un prétexté 
» de prendre avecelle de plus grandes libertés 
» que je n’avois fait julques-la , & auroit été ' 

» uneintroduûion pour lui faire perdreuneau- 
» trcfois fcs appréhenfions (ans exemple. La 
» préfence de madame Jervis ne me falioit pas 
» naître le moindre icrupule , parce que les 
» frayeurs de Paméla, de les Tiennes même», lui 
» avoient donné de moi uneauffimauvaiiéidéé 
3» qu’elle pouvoiten avoir ;& que, fi je m’en te- 
» nois dans les bornes de la bienléance, elleme 
» trouveroit plus honnête homme qu’elle ne 
» s’y étoit attendue. £n un mot, quoique j’eudb 
3* peu d’eipérance de faite impreffion (ur Ion ^ 
3» cœur par de bonnes maniérés, je n avois ce- 
3» pendant a.icun deflein d’en venir à cette 
» extrémiié. 

39 Semblable k un voyageur qui , fbrpris la 
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,, npit hors, du hon chemin,, & fans ei^çrajjce 
,, de le" r^trapper , jette la bride fur le col^dç; 
,, fon cheval y^f^ laifle conduire à ce guides 
,, peu sûr , j’etois réfolu de rifquer cette .af- 
,, faire pour voir quelles en feroienc les fuites. 

,, Mais cette chere babillarde, ignorant que 
„ je fufle-la, commença, tar^dis qu’elle le <^sr 
„ habillpit , à caqueter avec madame Jervis 
,, f que je trouvai garder mal mon fecréî ). 
„ aune maniéré li charmante, que jamais de ma 
,, vie je ne fus fi embarrafle fur le parti que j’a- 
,, vois à prendre. Tantôt je fouhaitois d’ètre 
,, hors de ce cabinet , où mon imprudente paf- 
„ fion m’avoit balTement fait cacher, tantôt 
•„ enflammé de colere de, la liberté aveclaquelle 
ff je les entendois me traiter; mais réfléchif- 
J,, lant que je n’avois que faire d’écouter leurs 
ÿ, converlations particulières ; que leurs rai'- 
,, funnements étoient bienféants dans leur bou- 
„ thé , & que je devrois être honteux de leur 
ff avoir donné lieu de tenir de pareils difcours , 
,, je les excuiois l’une & l’autre, & j’admirois 
„ dt plus en plus cette aimable caqueteufe. 

,, Dans cet état d’incertitude, le bruit que fit 
,, ma robe de chambre ( que j’avoismife fans 
,, deflein),en changeant de fituation, donna 
„ l’alarme à la vigilante Paraéla. Sa frayeur la 
„ fit avancer du côté du cabinet , pour voir ce 
,, que c’étoit ; de lorte qu’il étoit impoflible de 
„ me tenir caché plus long- temps. 

pouvois je faire alors que de fortir 
,, tout-d’un-coup, tic me préfenter à cette char- 
,, mante & craintive fille ? Ce lut le parti que je 
„ pris. Ma vue la fit aller avecprécipitation du 
„ côté du lit, appeilant à haute voix madame 

Jervis 
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), Jervis à fon l'ecours. Découvert comme 
y, j’étois , y auroit-il eu un feul homme qui 
„ ne l’eût fuivie vers le lit? Je lui dis cepen- 
,, dantque, li elle fe taiibit, je ne lui ferois 
,, aucun mal ; mais que, (i elle cominuoit à 
,, crier , elle devoir s’attendre à de terribles 
,, conféquences. 

,, Quoique je n’eulTe réellement aucune 
„ intention d’en venir k ce qu’elles crai- 
,, gnoient , je jugeai par leurs cris que cela 
,, pafll-roit chcï elles pour un attentat de la 
y, plus criminelle cfpece. Quand je me vis 
,, donc ainfi découvert , que cette chere fille 
,, s’étoit enfuie toute tremblante au lit ; que 
,, madame Jervis fe jetcoit lur elle; qu’elles 
,,^e vouloient point mettre fin à leurs criail- 
,, lements affreux ; que madame Jervis me 
,, chargeoit d’avoir eu le plus affreux def- 
,, lein , n’en étoit-ce pas affez pour me faire 
,, aller plus loin que je me l’écois propoté ? 
y, Si ] avois pu obtenir de madame Jervis 
,, de fe retirer , pour aller tranquillifer les 
,, fervantes , qui fe levoient aux cris qu’elles 
y, avoient ouis y ainfi que j’en jugeois par le 
y, bruit qu’elles faifoient fur notre tète y & 
yy fi j’avois pu tirer Paméla de l’état où elle 
y, étoit , je crois que je me ferois donné plus 
,y de liberté avec elle que je ne m’en étois 
y, jamais donné. Mais les chofes en étant 
yy venues à ce point , je ne pensai qu’à fa*re 
y, une retraite aufli honorable qu’il me feroit 
yy poffiblcy & k éviter d’étre expolé aux yeux 
y, de tous mes domeftiques. Je ne m’étois 
y, rendu coupable d’aucune liberté donc fa 
Tomt V, N ' 
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n modeftie eue pu fe faire le moindre re-' 
IJ proche de les avoir loufferces ; Sc la pa- 
w moifon où cette chere fille étoit tombée me 
» donna prefque d’aullî grandes appréhenfions 
» qu’elle pouvoir lui en donner. 

» Voilà , Mefdames & Mylord y l’en- 
» nuyeul'e defeription de mon caraSere. Ce 
» portrait ne me fait pas beaucoup d’hen- 
w neur , & je vous en ai plus dit que per- 
» fonne au monde ne pourroit m’en repro- 
w cher. Mais tout ce qui fait honneur à ma 
n Paméla retombe en partie fur moi ; ce 
« qui fait que j’ai moins de regret à m’ac- 
n eufer moi-même , puifque ces aceufations 
» relevent l’éclat de Ton mérite. Quant à ce 
n que vous m’imputez de m’être caché dans 
» le cabinet de madame Jervis dans l’in- 
i) tention de faire violence à cette fille, en 
M préfence d’une aufli honnête femme , vous 
« me faites tort. Quelque méchant q«e je 
« fuffe , je n’étois cependant , ni affez crimi- 
y) n«l , ni alTez abandonné , pour former une 
f) pareille entreprife. 

» L’amour , comme je l’ai dit ci-defTus , 
» affujettit ceux qui s’y attachent inconfi- 
» derément a une infinité de bafTeffes , & 
» devierft une palfion illégitime chez 
» plufieurs. Je ne pouvois vivre fans cette 
« chere fille. Je ha'iflbis l’idée du mariage avec 
» qui que ce foit. Me ferois-je laifle gagner 
» pour entrer dans cet état par la femme 
» de chambredemamere ! Tout devoir m’em- 
i> pécher d’avoir une telle penfée ! L’orgueil , 
n l’exemple , les railleries , &. le ridicule 
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» perpétuel que j’ai cherché à jetter , tanc 
7) fur l’état même du mariage , que fur ceux 
}> qui fe méfallient. Enfin le caraâere altier 
» de ma famille , fi fenfible chez Myladi Da- 
» vers , aufii-bien que chez moi , me le dé- 
» fendoit. Quelles infultes ne recevrois-je 
» pas de fa part , & quelles railleries n’ef- 
» fuierois-je pas des autres , fi je faifois une 
V pareille démarche ! 

» Tout cela vous démontre la violence 
» de ma pafiion. Ne pouvant pas vaincre 
a mon amour , je furmontai l’orgueil , que 
» chacun regarde comme infurmontable ; 
» & n’ayant pas pu rendre un honnête cœur 
» vicieux , j’ai le bonheur de corriger le 
» mien à l’aide de fon bon exemple. Je 
9» rends grâces h Dieu de ce qu’un cœur 
y> corrompu ell devenu vertueux , du moins 
» moralement , comme je l’efpere. J’ai la 
» fatisfaûion de me réjouir de ce change- 
» ment, & d’efpércr que je m’en réjouirai 
» de jour en jour davantage. Car je regarde 
•A avec mépris mes folies paffées ; & c’eft 
» pour moi aujourd’hui un plus grand fujec 
j> d’étonnement comment |’ai pu me con- 
9» duire comme j’ai fait , que comment il 
» arrive que je dételle à préfent ces aûions 
>» qui me rcndoient l’ennemi plutôt que le 
» bienfaiteur de la fociété. Je ne fuis pas 
» encore aulli religieux, il eft vrai, que 
» ma Paméla ; mais cela viendra avec le 
» temps. C’ed déjà une bonne marque que 
» je puiffe dire fincérement que je trouve 
» du plaifir dans chaque trait de fa piété 

N % 
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» & de fa vertu. Je finirai cette ennuyeufé 
ï) narration par cette penfee d’un Poète: 

» Lcrjquc nous avons Jurmonté nos pafjions & 

» placé la raifon fur U trône , n6us Jommes 
» Jurpris de voir les maux que nçus avons 
n commis. Après la tempête , lorfque les vents 
» jont appa 'ifis , la mer calme s'étonne à la 
» vue du débris des naufrages qui paroiffent 
» jur jes côtés a. 

C’tfi: ainfi que mon cher Monfieur B 

finit la touchante relation. J’éprouvai mille 
mouvements differents pendant qu’elle 
dura ; & je fis fouvent des prières pour lui, 
comme je le fais confiamment , afin que 
Dieu convertiffé tout-à-fait un cœur auffî gé- 
néreux 8c aufli honnête que le fien left 
dans la plupart des occafions de la vie. S’il’ 
ne s’égare point tandis que nous ferons à 
Londres, je concevrai de grandes efpéran- 
ces que rien ne^pourra déformais changer 
fes bons fentiments. 

Je viens de relire la précédente relation , 
5f , autant que je puis m’en fouvenir ( & 
ma mémoire eft la plus parfaite de mes fa- 
cultés ) , elle eft exaâe. La feule différence' 

qu’il y ait , eft que M. B étoit plus 

abondant en belles comparaifons , & s’ex- 
primoit dans un ftyle plus fleuri que je ne 
puis le faire. Ne penfez-vous pas cepen- 
dant , Mademoifelle , que , fi je ne lui ai' 

f toint fait de tort , cette narration , fur-couc 
e commencement , eft faite de l’air impu- 
dent d’un homme chez qui les idées de li- 
bertinage ne font pas encore tout-à^fait ef- 
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facées? Car, comme lui difoient ces Dames 
dans le cours de fon récic , eft-ce là le ftyle 
d’un vrai pénitent ? Mais il fe corrigera , fie 
fa conclufion fut le meilleur morceau de fa 
narration. 

Ne faites - vous pas audi attention à la 
bonne MaîtrelTe que j’ai eue? Elle me fera 
toujours chere ! Que fa mémoire me foie 
mille fois en bénédiéHon ! Si je vis affez 
long-temps pour voir les enfants de mes 
enfants , je leur apprendrai à bégayer fes 
louanges avant qu’ils fâchent parler. Ma 
reconnoiflance fe renouvellera fans celTe par 
leur bouche. Tant que je vivrai , je louerai 
Dieu le matin au milieu du jour fie le 
ioir , mon cher /fere 6c ma chere rnere , ma 
bonne Dame , & celui qui , étant autrefois 
mon Maître , eft maintenant mon meilleur 
ami. Mais je louerai principalement le pre- 
mier , à qui la louange eft due , & qui a 
mis tous les autres en mouvement. 

J’obferverai encore fur cette troifieme 
converfation que ' je vous rapporte , que 
Mylord Davers s’offrit de juftifier quelques 
endroits de la conduite de fon cher beau- 
frere , que lui-même n’avoit pas touchés. 

Sur quoi M. B remarqua que Mylord 

en avoit toujours agi avec beaucoup d’in- 
tégrité envers lui, fie avoit eu une tendre 
indulgence pour les écarts de fa jeunelTe 
indomtable. Cela donna lieu à Myladi de 
dire avec un peu d’aigreur : oui , il a eu 
de l'indulgence ! fie pour de fort bonnes 
raifons , je n’en doute pas j car qui fe fou- 
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cieroit de fe condamner foi -“même? 

Ne vous mettez pas de niveau , répondit 
plaifamment Mylord. Car, Madame , tous 
les écarts que j’ai faits avant de vous con- 
noître étoient femblables à ceux d’un re- 
nard, *qui, quand perfonne ne l’apperçoit, 
cherche à attraper un poulet qui s’eft écarté: 
au lieu que ceux de mon frere étoient fem- 
blables aux impétuofités d’un lion, qui fait 
irruption dans le parc d’un chacun , 8c chafle 
devant lui les bergers 8c les moutons. Oui , 
répliqua Myladi; mais, fi j’approfondiflbis la 
chofe , j’aurois peut - être raifon de penfer 
que le lion impétueux s’eft mieux tiré d’af- 
Taire que le renard rampant, qui, avec 
toute la fubtilité , foudre quelquefois de fes 
filouteries. 

Oh ! Mademoifcîle , ces Meflteurs font 
d’étranges créatures ! Que peuvent-ils penfes 
d’eux - mêmes ? car ils diiént que fur cinq 
hommes il n’y en a pas un de vertueux. 
Mais j’efpere , pour l’amour de notre fexe , 
aufli-bien que pour, celui du monde, que 
tout ce que la renommée en dit n’efl pas vrai : 
car vous favez que tout homme qui viole les 
loix de la chafieté doit trouver une femme 
qui les ait violés , ou il faut que lui- même 
les lui falTe violer le premier. £t , fi les chofes 
font comme on le dit , qu’eft - ce que le 
monde ! combien l’innocent ne doit - il pas 
foufirir des fautes du coupable ! Cependant 
ne vaut -il pas beaucoup mieux foufifrir foi- 
même que d’être la caufe des foufifances 
d’un auue 2 
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Je m’impatiente d’apprendre de vos nou- 
velles. Il faudra que j’abrege mes relations 
k l’avenir , ou bien je ne ferai qu’écrire , 
& vous lafler par-deffus le marché; car pour 
mon pere & ma mere je ne faurois les 
lafTer. Je fuis, 

Afa trh-chcrc Dtmoifdlt , 

Votre conjlamment P. B. 


Fin du cinquième Tome, 
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